COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


 SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 30 DÉCEMBRE 1889. 


PRÉSIDÉE PAR M. HERMITE, 


M. Hermire prononce l’allocution suivante : 


« Messieurs, 


» Avant que vous entendiez proclamer les lauréats des prix décernés par 
l’Académie, j'ai le devoir de rappeler le souvenir de lillustre doyen de la 
Section de Chimie, Michel-Eugène Chevreul, que nous avons eu la douleur 
de perdre le 23 avril. 


LL 


» Il y a trois ans, notre vénéré Confrère célébrait son centenaire, et 
l'amiral Jurien de la Gravière, digne interprète de nos sentiments, lui 
avait offert, dans un langage élevé, les félicitations de l'Académie et l’ex- 
pression de notre respectueuse et profonde sympathie. À cet hommage 
s’associaient les savants du monde entier pour en faire le couronnement 
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d’une vie d'honneur, illustrée par des découvertes capitales et des travaux 
que je rappellerai en peu de mots. 

» C’est de 1813 à 1822 que Chevreul présente à l’Académie ses re- 
cherches sur les corps gras d’origine animale, suivies des considérations 
générales sur l'analyse organique et ses applications. Cet Ouvrage suffirait 
seul à immortaliser le nom de son auteur. Je rappellerai l’éloge qu’en a 
fait J.-B. Dumas dans la séance solennelle de la Société d'encouragement du 
10 décembre 1851, en s'adressant dans ces termes à notre Confrère : « Ja- 
» mais la puissance de la Science pure, la grandeur des résultats qu'il est 
» permis d'obtenir par un travail persévérant, n’ont été mises dans une 
» plus complète évidence. C’est par centaines de millions qu’il faudrait 
» compter les produits auxquels vos découvertes ont donné naissance; la 
» France, l'Angleterre, la Russie, la Suède, l'Espagne, le monde entier se 
» livre à leur fabrication et trouve dans leur emploi une source nouvelle 
» de bien-être et de salubrité. » Je n’ajouterai rien aux paroles du grand 
chimiste, si ce n’est que notre Confrère M. Berthelot a suivi avec éclat la 
voie nouvelle et féconde qu’ouvraient dans la Science les découvertes de 
Chevreul. 

°» En 1839 parait l’Ouvrage sur le contraste simultané des couleurs, 
entrepris dans une direction bien différente, dont l’auteur indique ainsi 
l'origine : « Il me fut démontré, dit-il dans la Préface, que j'avais deux su- 
» jets absolument distincts à traiter, pour remplir le devoir du directeur 
» des Leintures de la Manufacture des Gobelins. Le premier était le con- 
» traste des couleurs considéré dans toute sa généralité, soit sous le rap- 
» port scientifique, soit sous celui des applications; le second, concernant 
» la partie chimique de la teinture. » Ces deux sujets ont été la constante 
préoccupation de l'illustre savant pendant sa longue carrière. Les re- 
cherches chimiques sur la teinture ont donné lieu à quatorze Mémoires, 
dont le dernier à été publié en 1864, et c’est en 1852 qu’a paru l'exposé 
d'un moyen de définir et de nommer les couleurs d’après une méthode 
rationnelle. 

» Mais ces questions sont bien loin d’être les seules qui aient occupé 
notre Confrère. Son infatigable activité se portait sur les points les plus 
variés de la Chimie, sur l’Agriculture, la Physiologie et la Médecine, en 
faisant une égale part de ses efforts aux applications pratiques et à la plus 
haute science. À de nombreux Rapports sur les concours du prix des Arts 
insalubres, les procédés de panification de M. Mège-Mouriès, les allu- 
mettes chimiques dites hygiéniques et de sûreté, etc., s'ajoutent des travaux 
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qui, ayant la Science pour origine, franchissent ses limites et pénètrent 
dans le domaine de la Psychologie et de la Philosophie. Ge côté si caracté- 
ristique de l'esprit élevé de Chevreul se manifeste déjà dans l'Ouvrage sur 
la loi du contraste simultané des couleurs, dont les dernières pages con- 
tiennent un paragraphe ayant pour titre : « Du jour que l'étude du con- 
» traste me paraît susceptible de répandre dans plusieurs phénomènes de 
» l’entendement. » Qu'on ne s’attende pas à trouver dans le grand chi- 
miste des aperçus ingénieux et brillants qui charment par leur éclat; c’esl 
avec la sévère et froide raison de l’homme de Science que Chevreul parle 
de l'influence des organes sur l’entendement, des discussions entre deux 
personnes, des travaux faits solitairement, etc. On voit ensuite s’agrandir 
et s'élever son élaboration philosophique dans les Ouvrages dont je rap- 
pelle les titres : Lettres à M. Villemain sur la méthode en général et la déft- 
ñuion du mot Fair, Distribution des connatissances humaines du ressort de la 
Philosophie naturelle; De la méthode À posreriorr expérimentale et de la gé- 
néralté de ses applications; De. la baguette divinatoire, du pendule explora- 
teur et des tables tournantes, etc. Le labeur scientifique approfondi contient, 
il faut le dire, un secret enseignement qui dépasse l’objet de la Science; il 
a été donné à notre Confrère de le recueillir et de s’en inspirer dans ces 
études auxquelles il a consacré tant d'efforts. L'Ouvrage sur la baguette 
divinatoire, le pendule explorateur et les tables tournantes est extrème- 
ment digne d’attention par le bon sens supérieur, la rigoureuse logique 
avec lesquels sont traitées et jugées des questions obscures et délicates. 
Chevreul a été l’ami de Guizot, de Villemain et d'Ampère, dont le nom re- 
vient souvent dans ses Ouvrages avec le témoignage de l'affection qu’il lui 
portait. Poinsot, le géomètre philosophe qui écrivait sur les plus importants 
sujets de la Mécanique dans un langage d’une inimitable clarté, dont il n’a 
point légué le secret, est l’objet d’une citation tirée du Mémoire célèbre 
sur la rotation d’un corps autour d’un point fixe. Lagrange revenait aussi 
dans les entretiens de notre vénéré Confrére; il se plaisait à rappeler que 
le grand mathématicien, lemmenant dans sa voiture à une séance de l’Aca- 
démie, lui montrait avec complaisance des formules régulières d’un de ses 
Mémoires et leur arrangement symétrique, en lui apprenant que le senti- 
ment de l’art n’est point étranger aux géomètres, et que l’Algèbre a son 
élégance. Combien de souvenirs d’un temps si éloigné de nous dont un 
dernier écho nous parvenait dans les conversations de Chevreul, et qu’il 
aemportés dans la tombe! 

-» Que le savant illustre, le Confrère excellent qui a été si longtemps 
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l'honneur de l’Académie, et dont la Science gardera à jamais la mémoire, 
reçoive l'hommage de nos regrets et de notre respectueuse affection! 


» La perte de M. Halphen, qui nous a été enlevé à 44 ans, dans toute la 
force et l’éclat de son talent, a été un autre coup bien cruel pour l’Aca- 
démie et pour la Science. Une admiration unanime avait accueilli les tra- 
vaux qui ont rempli la carrière de notre Confrère et laisseront dans la 
Science une trace impérissable. Halphen a publié plus de cent Mémoires 
sur la Géométrie supérieure, l’Algèbre, le Calcul intégral, la Théorie des 
fonctions elliptiques, la Théorie des nombres. L'un d'eux a remporté.le 
grand prix des Sciences mathématiques en 1880, il a pour objet la réduc- 
tion des équations différentielles linéaires aux formes intégrables. Un 
autre, concernant la classification des courbes gauches algébriques, a été 
couronné par l’Académie des Sciences de Berlin qui, en doublant le prix 
Steiner, l’a partagé entre notre Confrère et l’un des plus éminents géomè- 
tres de l’Allemagne, M. Noëther. Ces travaux, récompensés par d’éclatantes 
distinctions, sont loin d’être les seuls où brille un talent hors ligne. Je 
mentionnerai particulièrement, à cause de sa grande importance, le Mé- 
moire sur les points singuliers des courbes algébriques. L’attention s'était 
portée depuis longtemps sur les particularités qu’offrent ces courbes et qui 
frappent l'œil, lorsque deux ou plusieurs branches passent par un même 
point, mais sans qu'on soupçonnât qu'elles se liaient étroitement aux pro- 
priétés analytiques les plus essentielles de leurs équations. C’est Riemann 
qui a reconnu le rôle important des points multiples, et révélé par ses pro- 
fondes découvertes une correspondance imprévue et du plus haut intérêt 
entre la Géométrie et les théories abstraites de l’Algèbre et du Calcul inté- 
gral. De nombreuses recherches se sont produites dans la voie ouverte 
par le grand analyste, pour approfondir et élucider beaucoup de points 
difficiles; mais la part la plus considérable dans les progrès accomplis 
appartient au Mémoire de notre Confrère. On y remarque, avec le génie 
de l’invention, le don si précieux de la clarté, et une conscience scrupu- 
leuse qui ne laisse jamais rien d’incomplet et d’inachevé dans les sujets 
qu'il traite. Ce mérite des travaux d’Halphen, ce fini dont les œuvres de 
Gauss et de Jacobi donnent l’admirable exemple, nous le trouvons dans 
tous ses Mémoires, dont je ne puis faire l’énumération, et qui l’ont mis au 
rang le plus élevé parmi les géomètres de notre temps. Je laisse à regret 
de côté ceux qui ont pour objet la Théorie des caractéristiques pour les 
coniques, les courbes analogues aux développées, les invariants différen- 
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tiels, la Théorie des fonctions elliptiques et la Théorie des nombres. Mais 
je dois rappeler le Traité des fonctions elliptiques et de leurs applications, 
l’œuvre à laquelle il a consacré les plus grands efforts et dont les deux 
premiers Volumes ont paru en 1886 et 1888. La mort l’a frappé lorsqu'il 
travaillait avec ardeur à exposer la théorie de la transformation et des 
équations modulaires, la multiplication complexe et les applications arith- 
métiques qui devaient former le troisième Volume. Cet Ouvrage et les 
nombreux travaux qui ont illustré le nom d’Halphen laisseront à jamais 
leur trace dans la Science. La Science n’a point seule rempli la vie de 
notre Confrère. En 1871, quelques années après sa sortie de l'École Poly- 
technique, il a combattu comme lieutenant d’artillerie à l’armée du Nord. 
A peine rétabli d’une fracture de la clavicule, causée par une chute de 
cheval, il part malgré son médecin; il est au feu à Pont-Noyelles où il est 
décoré, puis à Bapaume, à Saint-Quentin. Il prend part, avec le grade de 
capitaine, au second siège de Paris; il a l'honneur d’être mentionné dans 
le récit qui a été fait de la campagne de l’armée du Nord par son héroïque 
commandant en chef : « La batterie Halphen, dit le général Faidherbe, 
» avait pris une excellente position à la gauche de Francilly, et y a com- 
» battu d’une manière remarquable pendant toute la journée. » Le mérite 
du savant, le don mathématique n’excluent donc point l'esprit militaire, 
et depuis l’époque où Laplace disait à Napoléon : « Sire, un des plus 
» beaux examens que j'aie jamais vu passer dans ma vie est celui de votre 
» aide de camp, le général Drouot », Halphen, Faidherbe, après tant 
d’autres, ont été fidèles à la double mission de l'École Polytechnique et 
ont continué ses glorieuses traditions. N'y a-t-il pas effectivement, dans les 


habitudes de l'intelligence, dans cette nature particulière que crée l’ensei- 


gnement de notre grande École, une liaison morale, une concordance avec 
les qualités du soldat? Une rigoureuse discipline de l’esprit prépare aux 
devoirs militaires, et l’on ne peut douter que les études mathématiques 
contribuent à former cette faculté d’abstraction indispensable au chef 
pour se faire une représentation intérieure, une image de l’action par 
laquelle il se dirige en oubliant le danger, dans le tumulte et l’obscurité 
du combat. 

» La mort si prématurée d'Halphen, qui a succombé le 23 mai à une 
maladie causée par l’excès du travail, a produit une émotion générale et 
profonde, et nos regrets, qui étaient un hommage à ses rares et belles 
qualités autant qu'à son mérite de savant, ont été partagés par le monde 
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mathématique. M: Brioschi, président de l’Académie royale des Lincei à 
Rome, s’est fait l'interprète de nos sentiments en annonçant à l’illustre 
Société la perte de la Science française, et en rappelant avec sympathie 
les travaux de notre Confrère ainsi que les principales circonstances de sa 
vie. À Versailles, au jour de ses obsèques, M. le colonel Brunet, du 11° ré- 
giment d'artillerie, où Halphen était chef d’escadron, a retracé sa car- 
rière et exprimé dans une allocution touchante les regrets qu'il a laissés à 
ses compagnons d'armes, à ses amis, à tous les admirateurs de son talent. 


Un nouveau deuil, qui est bien récent, vient encore d’impressionner 
douloureusement l’Académie. M. Phillips, pour qui nous avions autant 
d'affection que d’estime, nous a été enlevé, après une courte maladie, 
le 13 de ce mois. 

La carrière scientifique de notre Confrère s'était ouverte par un Mé- 
moire sur un nouveau traitement métallurgique des minerais de cuivre, 
fait en commun avec Rivot, et qui a été l’objet d’un Rapport favorable de 
Pelouse et Dufrénoy en 1847. Rivot devait occuper avec une grande supé- 
riorité la chaire de Docimasie de l'École des Mines, et consacra sa trop 
courte vie à cette Science; son collaborateur, abandonnant le laboratoire, 
s’est ouvert une autre voie et a entrepris avec ardeur les recherches de 
Mécanique appliquée : qui l’ont conduit à l’Académie des Sciences. La 
clarté, la précision, le sens pratique, sont les éminentes qualités de tous 
les travaux de notre Confrère. Phillips est surtout un éminent ingénieur. 
Je rappellerai, parmi ses nombreux Mémoires, ceux qui concernent les 
ressorts en acier employés dans la construction des voitures et wagons, la 
coulisse de Stephenson, le calcul de la résistance des solides soumis à 
l’action d’une charge en mouvement, le spiral réglant des chronomètres. 
Le travail relatif à la coulisse de Stephenson, qui sert à conduire le tiroir 
de distribution des machines locomotives, montre un talent mathématique 
extrêmement distingué. L’auteur tire de la théorie des centres instantanés 
de rotation une méthode graphique simple et élégante, puis des formules 
devenues d’un emploi continuel, pour déterminer la position de la cou- 
lisse correspondant à celle des excentriques. Il évite ainsi, en obtenant 
une approximation très suffisante, les insurmontables difficultés des équa- 
tions différentielles dont dépend'le mouvement d’un organe de machine 
conduit par plusieurs pièces articulées. Mais il aborde avec hardiesse l'in- 
tégration d'un système d'équations simultanées aux dérivées partielles 
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dans la question du calcul de la résistance des solides prismatiques soumis 
à l’action d’une charge en mouvement, et parvient par cette voie ardue à 
des résultats pratiques pour le calcul des dimensions de pièces qui éntrent 
dans un grand nombre de constructions modernes. Phillips n’est pas 
moins habile analyste dans ses recherches sur le spiral réglant des chro- 
nomètres et des montres, qui sont sans doute son œuvre la plus remar- 
quable et la plus importante. On sait que l'emploi d’un ressort pour dé- 
terminer les oscillations du balancier est dû à Huygens, qui lui a donné 
la forme d’une spirale plate. Pierre Leroy a ensuite employé dans les chro- 
nomètres le spiral cylindrique, et c'était par le tâtonnement que les con- 
structeurs obtenaient les courbes finales de ces ressorts, de manière à as- 
surer autant que possible l’isochronisme des oscillations. Notre Confrère, 
par une application savante des théories de la Mécanique rationnelle, a 
substitué à ces tâtonnements des règles précises, maintenant consacrées 
par lexpérience, en réalisaut ainsi un des plus grands progrès obtenus à 
notre époque dans la Chronométrie. Je ne m'étendrai pas davantage sur 
tous les travaux qui ont honoré le nom de Phillips, je ne fais que rappeler 
sa carrière d'ingénieur et son enseignement qui pendant tant d'années a 
rendu les plus éminents services à l’École Centrale et‘à l'École Polytech- 
nique. Notre Confrère joignait la bonté et les plus aimables qualités au 
mérite scientifique : son souvenir nous reste, environné d'affection et de 
regrets. 


» L'Académie a reçu, dans sa séance du 25 février, une Communication 
qui l’a vivement intéressée et que je dois rappeler en ce moment. Nous ap- 
prenions de M. Mittag-Leffler, membre de l’Académie des Sciences de 
Stockholm et rédacteur en chef des Acta Mathematica, que notre Confrère 
M. Poincaré avait obtenu le prix institué par S. M. le Roi de Suède et de 
Norvège, auquel tous les géomètres de l’Europe étaient appelés à concou- 
rir, pour être décerné à l’occasion du soixantième anniversaire de sa nais- 
sance. Nous étions aussi informés qu’une séconde récompense, consistant 
en une médaille d’or, avec l'inscription : Ir mt memoriam, était accordée 
par le Roi à M. Appell, professeur à la Sorbonne. 

» Le Mémoire de M. Poincaré, qui a pour titre : Sur le problème des trois 
corps et les équations de la Dynamique, est d’une importance capitale pour 
la Mécanique céleste, et ajoutera encore à l'estime de tous les géomètres 
que notre Confrère s’est acquise par de grandes et belles découvertes. Voici 
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tout d’abord un résultat qui appelle au plus haut point l’attention. Il a été 
rigoureusement établi par M. Poincaré que les séries dont on a fait usage 
jusqu'ici dans le calcul des perturbations sont divergentes et ne peuvent 
être employées pour un temps illimité. Ces développements présentent en 
effet le caractère analytique singulier dont la série de Stirling a donné le 
premier exemple, et qu’un travail classique de Cauchy a mis en pleine lu- 
mière. De même que cette série célèbre, les premiers termes forment une 
suite convergente dont on tire des résultats numériques suffisamment 
exacts dans la pratique, mais il faut renoncer à s’en servir dans les ques- 
tions où le temps doit recevoir de grandes valeurs comme celle de la 
stabilité du système du monde. La confiance donnée à tort aux déve- 
loppements en série de la Mécanique céleste a été néanmoins extré- 
mement utile, on pourrait même dire nécessaire, et ce n’est pas le seul 
exemple à citer du rôle bienfaisant de l’erreur dans les Mathématiques. 
Mais, l'erreur reconnue, il fallait ouvrir une voie nouvelle dans l’étude 
du problème des trois corps, et c’est là que le talent de M. Poincaré 
s’est montré avec éclat. En poursuivant des recherches antérieures, notre 
Confrère a appliqué à cette question fondamentale de la Mécanique 
céleste les méthodes originales et fécondes qui lui avaient servi à con- 
struire les courbes définies par les équations différentielles. IL parvient 
ainsi à démontrer rigoureusement l’existence de deux genres de solutions 
d’une nature bien différente. Sous certaines conditions, le mouvement 
sera périodique; dans d’autres cas, les trajectoires des trois corps, d’abord 
très peu différentes d’une orbite périodique, s’en éloignent de plus en plus, 
et il peut arriver qu'après s’en être écartées beaucoup elles s’en rappro- 
chent ensuite de plus en plus. Enfin, sous des conditions qu’il serait trop 
long d’énoncer, on peut affirmer que les trois corps repassent une infinité 
de fois, aussi près qu’on le veut de leurs positions initiales. Je n’arrêterai 
pas l'attention plus longtemps sur ces profondes recherches qui ouvrent les 
perspectives les plus étendues à la Mécanique céleste et appelleront long- 
temps encore les efforts des géomètres. 

» Le Mémoire de M. Appell, sur les intégrales des fonctions à multipli- 
cateurs et leurs applications au développement des fonctions abéliennes 
en série, est également digne du plus haut intérêt. M. Appell a ouvert un 
champ nouveau dans la théorie des fonctions d’une variable, en donnant 
l’origine d’une catégorie de transcendantes, douées de propriétés extrême- 
ment remarquables, dont il a fait une étude approfondie et qui sont appe- 


LD. Et ms D hd dé Sn, A 


Ds CE 


( 999 ) 


lées à jouer un grand rôle. C’est, à notre époque, un des plus importants 
résultats de l'Analyse que ces découvertes de nouvelles fonctions aux- 
quelles s’attachent les noms illustres d’Abel et de Jacobi, de Gôpel, de Ro- 
senhaim, de Weierstrass et Riemann. M. Appell s’est surtout inspiré de 
Riemann:; son beau Mémoire, ceux de M. Poincaré sur les fonctions fuch- 
siennes, d’autres travaux français encore continuent l’œuvre de ces grands 
géomètres. 


» Je donne la parole à M. le Secrétaire perpétuel, pour proclamer les 
lauréats des prix décernés par l’Académie. » 


PRIX DÉCERNÉS. 


ANNÉE 1889. 


GÉOMÉTRIE. 


PRIX FRANCOEUR. 


(Commissaires : MM. Hermite, Darboux, Poincaré, Phillips; Bertrand, 
rapporteur.) 


La Commission propose de décerner le prix Francœur de l’année 1889 
à M. MaximizreN Mate. 


Cette proposition est adoptée. 


C. R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 27.) 133 
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PRIX PONCELET. 
go EEE MM. Hermite, Darboux, Phillips, ss Bertrand, A 
porteur. ) 


La Commission propose à l’Académie de décerner 1e prix Poncelet de 
l’année 1889 à M. Énouarn PA PO l’ensemble de ses MAVAUR 
mathématiques. 


Cette proposition est adoptée. 


MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIÎRE DE SIX MILLE FRANCS. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, Pâris ; Bouquet de la Grye, 
de Bussy et de Jonquières, rapporteurs.) 


La Commission du prix extraordinaire de six mille francs, destiné à 
récompenser tout travail de nature-yaccroîitre l'efficacité de nos forces 
navales, a partagé ce prix par portions égales entre MM. Caspari, ingé- 
nieur hydrographe; Orauzer, ingénieur des constructions navales, et 
Decouy, lieutenant de vaisseau, chargé de cours à l'École supérieure 
de Guerre. OA A HZ) | 


1 


et 4 . 1, + és béettntn 
Rapport sur rl Ouvrage 2 M. Caspans intitule : « Astronomie nautique » ; 
Fe M. Bovquer DE LA GRYE. 


: 


Il a été publié Aa ces A TRUE années plusieurs traités d Astronomie 
nautique; tous, on peut le dire, ont une valeur réelle; quelques-uns, ré- 
digés par des savants éminents, ont porté une pleine lumière sur des points 
dont la solution exacte importe aux marins ou aux astronomes; mais les 
uns ont eu en vue les résultats obtenus dans les observatoires, les autres 
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uniquement ce qui a trait à la conduite des navires. Il manquait un livre à 
l'usage de marins opérant comme géographes, ainsi qu'aux hydrographes 
ou aux voyageurs faisant des observations pouvant servir ultérieurement 
à la Cartographie. 

Les explorateurs consciencieux, ceux qui laissent après eux une trace 
de leur passage, participent à la fois du double caractère que nous venons 
d'indiquer. Ils opèrent souvent à terre avec des instruments nautiques; à 
bord, leurs levés sont appuyés sur des observations faites à terre avec une 
grande rigueur ; un voyageur, qu’il soit géographe ou marin, a besoin d’un 
ensemble de moyens et de formules, qui existent bien dans les grands Ou- 
vrages d'Astronomie, mais qu’il lui faut chercher au milieu de beaucoup 
d’autres qui lui sont inutiles. 

C’est pour éviter cette recherche, pour faciliter leur travail, en leur di- 
sant d’avance ce dont ils doivent se préoccuper, que M. Casparr à publié 
deux volumes d’Astronomie nautique. 

Bien des motifs justifiaient le travail de cet officier supérieur. 

Il avait été souvent envoyé en mission, et chacune d’elles avait produit 
des résultats importants; plus tard, obligé de faire un cours aux élèves 
ingénieurs, il condensait dans des leçons écrites les difficultés rencontrées 
antérieurement dans la pratique des observations, et il avait dû, pour cela, 
approfondir certains points négligés par les théoriciens. 

Les deux Volumes publiés constituent la forme définitive de ce cours, 
et nous pouvons y noter certaines parties neuves et intéressantes. 

M. Caspari fait tout d’abord la guerre aux décimales inutiles aux cal- 
culs, aux formules soi-disant simplifiées, en engageant les marins à se servir 
des logarithmes d’addition. 

Il complète la méthode de Littrow pour les circumméridiennes, et 
donne un nouveau procédé de calcul pour avoir l’heure au moyen de ces 
dernières observations. 


Il présente une solution du problème de l’heure par les hauteurs égales 
de deux étoiles. k 
Les méthodes chronométriques ont été traitées par lui avec un soin qui 
était naturel chez l’auteur de plusieurs études sur ce sujet. 
Après les observations viennent les applications que l’on doit en faire. 
L’Ouvrage de M. Caspari résume ici d’autres œuvres plus développées, 
mais en conservant le caractère absolument pratique de son Traité, c’est- 
à-dire en se bornant aux choses les plus essentielles. 


Le deuxième Volume se termine par un très intéressant Chapitre sur les 
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erreurs des observations. M. Caspari a émis des vues très justes sur l'em- 
ploi de la méthode des moindres carrés, si longue et si préconisée en Alle- 
magne, et ses préférences ont été pour celle de Cauchy, ce qui lui a valu 
quelques critiques d’outre-Rhin. 

Ce sont les seules, d’ailleurs, que la publication de l'Ouvrage ait 
suscitées. 

En résumé, cet Ouvrage se recommande par la clarté des exposés, 
par l’absence de toute discussion surabondante et par les vues nou- 
velles, qui en font une œuvre originale ne pouvant être considérée comme 
simplement didactique. 


A tous ces points de vue, il nous paraît rentrer dans la catégorie des. 


travaux qui méritent une part dans le prix décerné par l’Institut, et la 
Commission a jugé qu’une somme de deux mulle francs serait attribuée 
à M. Caspanr. 


Rapport sur les travaux de M. Clauzel; par M. pe Bussy. 


Dès progrès considérables ont été, dans les dernières années, réalisés 
dans la construction des coques de navire, pour lesquelles on obtient, sans 
rien sacrifier de leur solidité, des charpentes beaucoup plus légères. Or, les 
méthodes rationnelles, adoptées depuis un petit nombre d'années pour le 
calcul des assemblages métalliques, ont contribué pour une large part aux 
économies de poids que l’on a pu faire sur les charpentes, et c’est 
M. Crauzer, ingénieur de la Marine, qui a formulé les principes généraux 
de rivetage qui sont entrés maintenant dans la pratique courante. 

En 1880, M. Clauzel donnait, dans le Mémorial du Génie maritime, une 
étude générale sur le rivetage, éditée deux ans plus tard avec quelques 
développements complémentaires. Le premier travail avait été commu- 
niqué à l’Insuitution of mechanical Engineers qui, préoccupée de cette ques- 
on-importante, venait de constituer un Comité chargé d’en faire une 
étude spéciale, et ce Comité, passant en revue tous les travaux faits sur la 
matière, tant en Angleterre qu’au dehors, a établi très nettement dans ses 
Rapports la situation de la question. On trouverait là, s’il était nécessaire, 
une preuve du caractère d’entière nouveauté des traits suivants que signa- 
lait le Mémoire de M. Clauzel : À 

1° Établissement d’une méthode générale pour le calcul des assemblages 
rivés, pour lesquels on n’avait jusqu'alors donné de règles rationnelles que 


-, 
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pour le cas de deux pièces d’égale épaisseur avec un ou deux rangs de 
rivets ; 

2° Emploi de couvre-joints renforcés, permettant d’accroître notable- 
ment la résistance du joint et de réaliser, en particulier pour les coutures 
étanches, des résistances supérieures à celles que peuvent fournir les autrés 
assemblages ; 

3° Calcul des pièces de renfort pour les parties affaiblies, et spéciale- 
ment des cales en losange, adoptées depuis lors pour compenser l’affai- 
blissement du bordé du navire à la position des cloisons étanches. 

Alors que les pratiques anciennes ne permettaient de donner aux cou- 
tures qu'une résistance égale à 70 ou 795 pour 100 de celle de la tôle 
pleine, l'application de la nouvelle méthode a permis de constituer cou- 
ramment des assemblages qui offrent une résistance relative de 85 à 
90 pour 100, et le bénéfice réalisé dans la résistance propre du joint se 
traduit souvent par une économie égale sur l'épaisseur du métal qu’il est 
nécessaire d'employer. 

Ces réductions de poids, que M. Clauzel signalait dès le début de son 
Mémoire comme devant être la conséquence de proportions rationnelles 
dans les assemblages, sont d’un grand intérêt dans toute espèce de con- 
struction; elles ont une importance capitale dans la construction du na- 
vire, Car on sait que toute économie de poids réalisée sur une des parties 
qui constituent le bâtiment, se traduit, en définitive, par une réduction 
du déplacement nécessaire pour satisfaire au programme donné. 

Les méthodes générales établies par M. Clauzel, l’emploi des couvre- 
joints renforcés et les cales de renfort sont aujourd’hui en usage dans tous 
les arsenaux et dans les chantiers industriels. 

Les études que cet ingénieur avait été conduit à faire pour un de nos 
cuirassés, dont il dirigeait l’exécution, n’ont donc pas eu seulement le mé- 
rite de présenter pour la première fois une solution générale d’un pro- 
blème extrêmement complexe, mais elles ont eu ce résultat pratique de faire 
réaliser immédiatement dans l’art des constructions navales un progrès 
important dontil est juste de revendiquer l'honneur pour un ingénieur fran- 
çais. 
La Commission a décerné un prix de deux mulle francs à M. OLauzez sur 
la somme mise à la disposition de l’Académie par le Ministre de la Marine. 


« 
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Rapport sur l° Ur deM. Degouy, intitulé « Conférences s sur la Marine » (‘); 
par M. pE JONQUIÈRES. leg 


I. Le livre de M. Drcouy a pour objet d’initier les officiers des différentes 
armes, et plus généralement toutes les personnes qui ont charge ou souci 
de la défense du pays, aux principes de la Tactique navale et aux DpérAtoEe 
de guerre exigeant la participation de la flotte. 

Comme les lecteurs à qui il le destine ne sont, pour a ape guère 
familiarisés avec la technique de la Marine, l’auteur consacre les premières 
conférences à des notions préliminaires sur le matériel naval, l’armement 
des vaisseaux, le recrutement, l’organisation et le fonctionnement des 
divers corps de la Marine et des services de ce DÉSRRRENS enfin sur la 
mobilisation de l’armée de mer. $ | | ge 


Traitant d’abord des différents types de navires dont la flotte'se com-: 
. pose, depuis le cuirassé d’escadre jusqu’au petit torpilleur, il explique la 


raison d’être et les avantages propres de chacun d’eux. Cet examen rapide 
lui fournit l’occasion d'établir les vrais principes sur lesquels doit reposer 
la composition de la flotte française, et de faire justice de certaines illusions 
qui, sielles venaient à prévaloir, en retarderaient le: développement nor- 
mal et pourraient même le compromettre. « Il n’y a point d'arme des 
faibles, dit-il quelque part, et, à la guerre, il n’y a de profits que pour les 
forts. » En matière d'armement, subordonner les exigences-militaires à des 
velléités d'économie est le plus dangereux des calculs. Il y a, en Marine, 
des conditions nécessaires et des qualités désirables, mais souvent incom- 
patibles. Par exemple, le torpilleur idéal devrait satisfaire aux desiderata 
suivants : petitesse, habitabilité, navigabilité en haute mer, grande vitesse, 


‘solidité des machines et des chaudières, résistance de la coque aux projec- 


tiles des canons spéciaux à tir rapide, enfin prix modéré; c’est assez dire 
que la réalisation d’un tel programme est une chimère. La France doit donc 
accepter, coûte que coûte, la construction de grands et puissants cuirassés, 
conjointement avec des navires moyens et petits, et, sous peine de déchoir, 


se garder de porter atteinte aux principes vitaux de sa force maritime. 


(*) Un intéressant résumé de quelques Chapitres de cet Ouvrage a paru sans nom 
d'auteur, sous le titre de La Stratégie navale, dans le tome XCIV de la Revue des 


Deux-Mondes, en août 1889. 
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Cette vérité ne sera sans doute jamais perdue de vue par les pouvoirs 
publics; pas plus que, si l’on venait leur proposer de ne conserver dans 
notre armée que de la cavalerie légère, en y supprimant tous les autres 
corps, ils n’yvoudraient consentir. 

L'auteur expose les raisons qui ont fait renoncer à l’em ploi du bois dans 
la construction des vaisseaux, et adopter le fer et l'acier. Il montre com- 
ment le besoin de les protéger suffisamment contre des moyens d’attaque 
incessamment et rapidement perfectionnés, à fait adopter d’abord le cui- 
rassement vertical de bout en bout, et bientôt après, lorsque celui-ci n’a 
plus été efficace, une cuirasse horizontale, combinée avec un revêtement 
vertical plus épais, mais réduit, quant à la hauteur, à la protection de ce 
qu'on appelle les parties vitales. Sur quelques navires, on a admis, dans le 
même but, le fractionnement.des extrémités en nombreuses cellules, des- 
tinées à loger une matière encombrante et légère, en même temps qu’hy- 
drofuge etincombustible. Le problème qui s'impose aux ingénieurs pré- 
sente des difficultés d'autant. plus grandes que des inventions nouvelles, 
du côté de l’offensive, viennent à chaque instant déranger leurs combi- 
naisons, les obligent de plus en plus à faire un choix et, par suite, des 
sacrifices entre des conditions contradictoires ou trop nombreuses pour 
qu’ils puissent donner satisfaction à toutes à la fois, et ne leur laissent 
même pas l'espoir, à cause de la lenteur inévitable de la construction et de 
l'armement, que le vaisseau, une fois sorti de leurs mains et mis en service, 
aura conservé la puissance relative qu’on lui avait attribuée lorsqu'on en a 
approuvé les plans et commencé l'exécution. 

IT. Une révolution non moins rapide, sinon aussi grave et aussi gênante, 
s’est produite dans les types des chaudières et des machines motrices, 
comme dans les machines accessoires et les dispositions prises contre l’in- 
cendie.et les voies d’eau. L'un des côtés les plus saillants de ces transfor- 
mations successives a été l'adoption des cloisons étanches, transversales 
et longitudinales, et, conjointement avec ces dernières, la subdivision de 
l'appareil moteur en deux (parfois même.trois) jeux distincts de chau- 
dières, de machines et d’hélices propulsives. De la sorte, si l’une de ces 
fractions vient à être désemparée par le canon, de choc, la torpille, ou par 
tout autre accident, le navire conserve encore des moyens suffisants de 
locomotion et d’action. 

La réduction de la mâture et, en fin de compte, sa suppression, but 
suivi ou, plus probablement, provoqué le fractionnement de la force mo- 
trice. La voilure a été supprimée d’abord sur les cuirassés d’escadre et les 
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garde-côtes, et maintenant on parle d’en priver les croiseurs destinés à na- 


viguer au loin. Cette mesure ne présente guère d’autre inconvénient que 
celui d’une plus forte dépense pour celle des nations maritimes qui a par- 
tout des moyens assurés de renouveler la provision de charbon de ses na- 
vires. Pour les autres, au contraire, qui ne peuvent compter sur une telle 
ressource, il en résultera un changement notable dans la façon de diriger 
les opérations maritimes. Les expéditions ou croisières lointaines leur se- 
ront plus ou moins interdites, et la guerre se localisera pour elles dans les 
mers d'Europe. Même en temps de paix, l’entretien des stations éloignées 
deviendra plus difficile. L’auteur en prend assez aisément son parti, car il 
les qualifie de « mode plus coûteux qu'utile de démonstration de notre 
puissance navale ». Cependant, il ne faut pas oublier que c’est, pour une 
bonne part, dans ces divisions navales très actives, que se fait la véritable 
éducation professionnelle de nos officiers et sous-officiers, qui est aujour- 
d’hui une de nos supériorités, et peut-être la seule que nous puissions re- 


vendiquer, quand nous comparons notre marine à celles, non moins bien 


outillées matériellement, de la plupart de nos voisins. 

IT. Si l’on passe à l'armement (canons, fusils, torpilles, moyens de dé- 
fense), on constate que sa transformation, depuis vingt-cinq ans, n’a été ni 
moins radicale, ni moins rapide; métal, formes et dimensions, espèce de 
poudre, nature et poids des projectiles, affûts mécaniques, mode de poin- 
tage, tout y a été renouvelé de fond en comble, et l’on n’est pas au bout. 
Si la puissance balistique individuelle des grosses bouches à feu s’est accrue 
dans d’énormes proportions, en revanche leur prix de revient, la lenteur 
de leur fabrication et la difficulté des réparations ont considérablement 
augmenté, tandis que l’on y voyait s’amoindrir notablement le nombre, la 
vitesse de tir et la faculté d’un déplacement éventuel que les circonstances 
peuvent rendre désirablé. Parmi tant de progrès, dont quelques-uns sont 
achetés par de sérieux défauts, le plus saillant peut-être, celui qui a pro- 
voqué la plupart des autres, consiste dans la découverte et l’emploi des 
poudres nouvelles qui, moyennant les grandes vitesses initiales qu’elles 
permettent d'obtenir sans accroissement des pressions intérieures dans 
l’âme des bouches à feu, produisent de plus grands effets balistiques avec 
des canons de moindre poids qu’autrefois, d'autant qu’on y peut faire usage 
de projectiles explosifs d’une extrême énergie. 

Nous ne ferons que mentionner les deux Chapitres où l’auteur décrit la 
composition et l’organisation du personnel de la flotte ou des ports, le 
fonctionnement de l'inscription maritime et les règles adoptées pour la 
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mobilisation, cette partie de l'Ouvrage ne faisant que résumer les décrets, 
ordonnances et règlements officiels. 

IV. C'est avec la cinquième Conférence que. M. Degouy, après avoir 
ainsi expliqué quels sont les moyens d'action, aborde l’étude du meilleur 
part, ou mode d'action, qu’on doit tirer de ces moyens par la tactique et la 
stratégie. 

S'il avait été possible de spécialiser les types, en adoptant pour chaque 
navire des formes et des qualités appropriées à une arme unique, on eût 
été conduit à adopter pour chacun un mode de combat, une tactique spé- 
ciale. Une tendance plus rationnelle a, au contraire, fait‘réunir plusieurs 
moyens effectifs, d'espèces différentes, sur un même vaisseau. Il résulte de 
cette pluralité que la tactique varie, non seulement d’un type à l’autre, 
mais aussi selon les circonstances du temps, de la mer ou du combat. En 
ce qui concerne les groupes de navires, elle n’a dü être soumise qu’à un 
certain nombre de règles générales, appuyées de simples avis ou conseils, 
pour les ordres de formation et les évolutions devant l’ennemi, et les ma- 
nœuvres durant le combat, le reste étant laissé à l'initiative des chefs d’es- 
cadre et-des capitaines. 

De toutes les armes offensives de nos vaisseaux, l’éperon seul, pour 
ceux du moins dont il constitue le principal moyen d'attaque, comporte 
des procédés et des mouvements particuliers, et, pour tous, implique la 
plus grande vivacité possible de giration dans le moindre cercle. 

En résumé, la tactique du navire de guerre qui combat isolément est 
susceptible d’être assez bien déterminée, parce qu’elle dépend, en majeure 
partie, du type et de l'armement ; celle de la division ou de l’armée navale 
l’est suffisamment aussi, tant qu’il ne s’agit que de faire naviguer, avec 
ordre et sécurité, un ou plusieurs groupes de navires similaires, et l’on y 
donne d’utiles indications sur la manière d'engager une bataille navale ; 
mais, une fois établie la mélee qui succédera infailliblement à ce qu’on 
appelle la prenuére passe, chaque capitaine y demeurera presque absolu- 
ment livré à ses inspirations du moment, dictées par son coup d'œil, son 
expérience (!}) et son patriotisme. Pour ce qui concerne le côté nautique 


(1) « C’est ainsi que Bouvet — comme le dit M. l'amiral Jurien de la Gravière, à 
qui j'emprunte ces détails (*), — n’usa jamais de beaucoup de finesses : le ministre 
Decrès l’étonna fort quand il lui demanda le secret de sa tactique. Le calme, le sang- 


(*)-Voir au Chapitre X de {Amiral Roussin, par M. le vice-amiral Jurien de la Gravière, le récit 
du combat de l’?phigénie et de l'Africaine (p.147 et suiv.). 


C. R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 27.) 134 
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de ses manœuvres, il devra, à ce moment où l’ordre régulier de l’escadre 
a été rompuet ne saurait sans doute être reformé, se conformer aux Règles 
internationales sur les abordages, pour éviter de couler ses compagnons; 
et quant à son rôle militaire, il n’oubliera pas que le poste de son vaisseau, 
si l’amiral ne lui en signale formellement aucun, est au plus fort du feu. 

Ce qui d’ailleurs s’oppose à ce que la tactique navale — pour le combat 
s'entend —- soit toujours aussi nettement déterminée qu’elle peut l'être dans 
les arméés de terre, c’est surtout que la mer n'offre pas de couverts pour 
masquer les mouvements offensifs et en dérober la connaissance immé- 
diate à l'ennemi. Le principe général qu’on doit porter des forces supé- 
rieures sur le point faible de l'ennemi n’y peut donc être observé pratique- 
ment que si l’occasion se présente (*), bien qu’il soit toujours conseillé 
théoriquement. © 


froid, la résolution, un coup d’œil rapide, lui donnèrent l'avantage dans tous les com- 
bats singuliers qu'il eut à soutenir contre des frégates anglaises. » Pourtant il en avait 


une, qui consistait, avant tout, à ne jamais employer les tirs obliques. Dans le combat . 


qu'il livra avec la frégate l’/phigénié, en vue de l’ile Bourbon, contre l’Africaine, 
« Bouvet, fidèle à sa coutume, attendit l'attaque avec sa batterie pointée en belle, 
avec tous ses canons visant à couler bas. Un coup de gouvernail, les voiles de l’arrière 
brassées en ralingue, firent brusquement pivoter la frégate sur elle-même et amenèrent 
l'ennemi par son travers. La position fut habilement gardée jusqu'au moment où la 
frégate anglaise se trouva réduite. » L’habileté de la manœuvre, la valeur des canon- 
niers de l’{phigénie, formés par le commandant Duperré et le capitaine Mourgues, 
l'encombrement du pont de la frégate anglaise, dont cent grenadiers et des officiers de 
la garnison anglaise de Bourbon avaient, pour la. circonstance, renforcé l’équipage, 
contribuèrent au succès de l'Iphigénie; mais la cause principale qui le décida tout 
d’abord fut la différence dans le mode de pointer les pièces, adopté par les deux capi- 
Laines. Bouvet ayant remarqué que, si la brise est fraîche (ce qui est généralement le cas 
dans les parages de l’île Bourbon) et le navire, par suite, très incliné sous l'allure du 
plus près ou du vent de travers, il est très difficile de redresser les canons pour les ra- 
mener au sabord après qu’on les a tirés dans une direction oblique, laissait les siens 
pointés par le travers ou, comme l’on dit, en belle, et pouvait ainsi les recharger 
promptement et les tirer de nouveau. Son adversaire, au contraire, lui ayant envoyé la 
première bordée avec ses pièces pointées en chasse, ses canonniers, sous la grêle de 
boulets qui ne tarda pas à les assaillir, et sur un pont jonché de morts et de blessés, ne 
purent jamais, le premier coup tiré, ramener les affûts au milieu du sabord. L'un des 
. capitaines avait mis à profit son expérience acquise des circonstances locales, l’autre 
les avait méconnues ou plutôt perdues de vue. , 
(1) Ces occasions se présentent parfois, et l'habileté consiste à les saisir. Ce fut 
le cas de Nelson à la bataille de Trafalgar. Trouvant l’escadre franco-espagnole 
rangée, au plus près du vent, sur une seule ligne, et jugeant immédiatement qu’à 


( 1009 ) 


V. Il n’en est pas de même pour les combinaisons stratégiques, prépa- 
rées à l'avance et de loin. Leur principe dominant est qu'on doit, ayant 
tout, rechercher et détruire l’armée principale de l'ennemi et, par consé- 
quent, aller d’abord l’attaquer avec toutes ses forces. T'oubli de ce précepte 
a parfois fait perdre le profit qu’on était en droit d'attendre d’une excel- 
lente situation et des circonstances les plus propices. M. Desgouy en donne 
quelques exemples, tirés 'des guerres maritimes du siècle dernier et de ce 
siècle (*). 

Ces considérations l’amènent naturellement à parler de la guerre contre 
le commerce ennemi, qu’on a parfois conseillé de prendre pour objectif 
principal. « Les dommages à infliger au commerce de l’ennemi ne doivent, 
dit-il, jamais être ‘qu’un but secondaire. » En faire le but principal, c’est, 
pour une nation, avouer et donner la preuve qu’elle se regarde comme 


cause de la mollesse de la brise et de la houle les vaisseaux de tête ne pourraient se 
mouvoir que très lentement, après qu'ils s’y seraient décidés tardivement, il attaqua, 
par son armée rangée sur deux colonnes, le centre et l’arrière-garde à la fois, et les 
écrasa avant que l'avant-garde pût ou même songeât à venir à leur secours, ainsi qu'il 
l'avait prévu. y 

(1) « Lorsqu’en 1778, Louis XVI et M. de Sartines, résolus à profiter des embarras 
de l'Angleterre, étudièrent la distribution de leurs forces navales, la préoccupation de 
porter des secours immédiats aux « insurgents » d'Amérique leur fit perdre de vue 
l'intérêt capital qu’il y avait à infliger à l’escadre anglaise de la Manche un échec dé- 
cisif. Douze vaisseaux armés à Toulon furent donnés au comte d'Estaing avec la mis- 
sion de se porter sur les côtes des États-Unis et de combiner ses opérations avec celles 
des forces américaines ; vingt-huit vaisseaux, armés à Brest, furent confiés au comte 
d'Orvilliers, avec la recommandation expresse d'agir avec prudence et de n’engager 
son armée navale contre celle du vice-amiral Keppel, à peu près égale en forces, que 
s’il s’estimait en situation de ne rien compromettre. Le 27 juillet, les deux flottes se 
rencontrèrent au large d’Ouessant, et après une sorte de tournoi chevaleresque, où 
l'avantage parut rester au comte d'Orvilliers, les Anglais rentrèrent à Portsmouth et 
les Français à Brest. Qu'on eût, au contraire, ordonné la jonction des deux escadres 
françaises et prescrit formellement au comte d'Orvilliers d'attaquer avec ses quarante 
vaisseaux et de détruire la flotte anglaise, les choses pouvaient changer de face. Que 
que fût le résultat du siège de Newport (Rhode Island), une défaite décisive de l’amiral 
Keppel contraignait le gouvernement anglais à rappeler l’eséadre de Samuel Hood 
dans les mers d'Europe et dégageait du coup le littoral des Etats-Unis. 

» L'erreur de Louis XVI et de son conseil fut de ne pas discerner nettement lob- 
Jjectif principal, de ne pas consacrer à sa poursuite la totalité, ou au moins la majeure 
partie de leursiforces, et d'en distraire une trop notable portion pour le succès d’un 
objectif secondaire : secourir les insurgents. » (Conférences sur la Marine, p. 375). 
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désormais impuissante à fournir un plus grand effort, qui seul pourrait être 
décisif; c’est une sorte d’abdication, à peine déguisée. 

VI. A côté de la stratégie purement navale, dont l’objet est d'obtenir la 
suprématie au moins temporaire de la mer, il y a celle qui régit les opéra- 
tions combinées ou mixtes, où des forces de terre et de mer se prêtent un 
mutuel appui, unissent leurs efforts pour atteindre un but commun, dé- 
terminé à l’avance. 

Telle fut l'opération qui, en 1781, eut pour résultat la jonction, au jour 
prévu, de l’armée franco-américaine, partie du nord des États-Unis, avec 
la flotte du comte de Grasse arrivant de la mer des Antilles sur le York- 
River pour l'investissement de York-Town, et qui amena la capitulation 
de l’armée anglaise. Telle aussi celle, plus grandiose dans son dessein, 
mais moins bien servie par celui qui y devait coopérer sur mer, que Napo- 
léon avait combinée, avec le génie et la précision dont ses calculs étaient 
alors empreints, dans le but d'obtenir pendant quelques jours la liberté 
des mouvements de l’armée de Boulogne à travers la Manche. 

Avec un gouvernement sachant garder le secret de sa pensée, la mer 
se prête d'autant mieux aux combinaisons de la stratégie, qu’elle offre les 
communications les plus courtes, les voies qui ne s’encombrent jamais et 
que l’ennemi ne peut dégrader. Ceci, vrai en général à toutes les époques, 
l’est surtout de nos jours, où l’emploi de la vapeur défie les caprices des 
vents et des courants. Les avantages incomparables que la mer présente 
sous ce rapport et sous celui d’un changement opportun dans la base des 
opérations ont, dans tous les temps, été mis à profit par les grands Capi- 
taines. Alexandre en était bien pénétré, lorsque, dès le début de la cam- 
pagne, après les premiers obstacles renvérsés, il se détournait pour aHer 
détruire la puissance navale des Phéniciens, s'emparer de Tyr, et assurer 
ainsi l’arrivée future de ses renforts, en leur épargnant une route longue, 
difficile et précaire à travers toute l'Asie Mineure. M. Degouy cite encore 
l'exemple des guerres de la Péninsule de 1811 à 1814, où le général an- 
glais put, avec une armée peu nombreuse, mais grâce au concours de la 
flotte, transporter successivement sa base d'opérations des rives du Tage 
à Oporto, puis à Saint-Sébastien et finalement sur la Gironde. La mer se 
prête, en effet, tanlôt à un concours actif, tantôt à un utile flanquement de 
la flotte, ainsi qu’on l’a vu, de nos jours, dans la campagne de Crimée. 

Elle facilite, en outre, les grandes diversions stratégiques, où la politique 
peut aussi jouer un rôle; telle fut, entre autres, l’étonnante conception de 
Scipion, laissant Annibal en Italie pour aller attaquer Carthage, et par ce 
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coup hardi décidant à la fois de l'évacuation de l'Italie et du sort de la 
guerre en faveur de Rome. 

VII. Les types des opérations combinées peuvent varier beaucoup, mais 
ils empruntent tous quelque chose aux suivantes, que l’auteur, à cause de 
leur importance et de leur caractère général, passe successivement en re- 
vue : 

1° Embarquement, transport, débarquement d'une armée expédition- 
naire, avec ses corollaires obligés ou possibles, la descente de vive force 
et le rembarquement sous le feu de l’ennemi; 

2° Le siège d’une grande place forte maritime ; 

3° Les opérations dans les grands fleuves et le flanquement d’une armée 
opérant le long d’un littoral fluvial ou maritime. 

Les trois derniers Chapitres du Livre sont consacrés à l'étude technique 
et détaillée de ces différents cas. L'auteur ne manque pas d’y appuyer ses 
conclusions sur des exemples fournis par l’histoire; pour le troisième cas, 
en particulier, il en trouve de fort instructifs dans les opérations qui, à 
diverses époques (1744, 1792, 1795, 1796 et 1799), eurent pour théâtre la 
côte de la rivière de Gênes, avec la coopération des escadres anglaises. 
« Si l’action de la flotte, dit à ce sujet l’auteur, s’y montre souvent inter- 
mittente, indécise, n’accusant pas un plan combiné d'avance et méthodi- 
quement suivi, il en faut Surtout chercher la cause dans l'incertitude des 
mouvements d’une flotte à voiles, soumise aux caprices des vents et obligée 
de s'éloigner pour renouveler son eau; enfin, dans la répugnance des sol- 
dats impériaux aux expéditions d'outre-mer, même courtes, » 

Mais, de nos jours, avec les moyens dont on dispose, la plupart de ces 
obstacles et de ces nécessités disparaissent, et les services que les deux 
armes peuvent se prêter seraient bien autrement efficaces. Sur ce sujet, 
l’auteur imagine et développe rationnellement un thème intéressant, qui, 
pour être hypothétique, n’a rien d’invraisemblable. Mais nous ne saurions 
le suivre dans ces détails et nous devons conclure. Nous le ferons en disant 
que : 

VIII. L'Ouvrage de M. Degouy, inspiré par des vues justes, appuyé sur 
une connaissance exacte du personnel et du matériel naval, fécondé par 
une étude raisonnée et intelligente de l’histoire, écrit enfin avec clarté et 
talent, est une œuvre utile à nos officiers de toutes .armes, bonne à médi- 
ter par les hommes d’État, et dont la lecture, intéressante pour quiconque 
a le souci de l'avenir de notre Patrie, est propre également à provoquer 
les recherches des savants et des hommes de l’art. 
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A ces titres divers, la Commission a distingué le travail de M. Drcouy 
et elle lui décerne un prix de deux nulle francs. 


Les conclusions de ces Rapports sont successivement adoptées. 


PRIX MONTYON. 158 


(Commissaires : MM. Phillips, Lévy, Sarrau, Boussinesq; ., fe 

Resal, rapporteur.) | 15 

* TR 

Le prix de Mécanique est décerné à M. G. Errrez pour l’ensenible de TN 
ses constructions métalliques. | ‘44 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. à À 

ï | ‘16 

PRIX PLUMEY. | | ‘70 

(Commissaires : MM. Päris, Jurien de la Gravière, Phillips, nfT n: 


à Bouquet de la Grye; de Bussy, rapporteur.) 0 


A l’époque encore récente où les machines à vapeur marines, aussi bien 
que celles des ateliers et usines, étaient loin de développer les nombres de 
chevaux actuellement réalisés, bien des points, d’une importance mainte- 
nant capitale, pouvaient, sans inconvénient sérieux, être laissés de côté. Il 
ne saurait en être de même de nos jours : non seulement, en effet, les puis- 
sances obtenues se sont considérablement accrues ; mais encore on a tenu, 
au moins sur mer et par raison de légèreté, à augmenter dans des propor- 
tions énormes la vitesse des pistons et celle des diverses pièces mobiles. De 
là résultent, comme on le sait, des difficultés très sérieuses qui ont arrêté 
plus d’un constructeur et qui ne peuvent être résolues qu’en pénétrant 
d’une manière tout intime des phénomènes extrêmement complexes et en 
se basant sur des principes rationnels déduits d’une analyse approfondie. 

C’est l’étude de ces Principes de la construction des machines et principale- 
ment des machines marines qui constitue le savant Ouvrage de M. l’ingé- 
nieur de la Marine WWipwawx. Procédant avec l’ordre qui est nécessaire 
dans un sujet aussi délicat, l’auteur commence par étudier le diagramme et 
la forme de la courbe de détente en montrant l’inanité de quelques-unes 
des règles proposées à ce sujet et les causes de leur inexactitude. Après 
avoir donné une solution pratique de la question, il étudie en détail le 
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fonctionnement des appareils à introduction directe et le principe écono- 
mique des machines Woolf et compound, l'influence des espaces morts et 
celle de la détente brusque entre les divers cylindres. Une savante analyse 
le conduit ainsi à expliquer bien des phénomènes en apparence para- 
doxaux et à faire voir dans quelles conditions il faut se placer pour obtenir 
les résultats les plus favorables; les avantages et les inconvénients des 
diverses solutions adoptées par les constructeurs sont nettement mis en 
évidence dans cette étude, qui est complétée par celle des machines à triple 
et à quadruple expansion, des enveloppes de vapeur, de la surchaufle, 
de nombre de tours et de diverses autres circonstances mal connues jus- 
qu'ici, 

Passant ensuite à une analyse d’un genre tout nouveau el qui n'avait 
jamais eté faite que d’une manière très incomplète jusqu'ici, M. Widmann 
s'attache aux phénomènes qui se présentent dans la machine en mouve- 
ment et qui résultent tant dela pression de la vapeur que de l’inertie des 
mécanismes mobiles ; toute cette partie des Principes de la construction des 
machines présente un grand cachet d'originalité uni à beaucoup de simpli- 
cité, et conduit à des conclusions nettes et précises dont la valeur a été 
hautement proclamée par l'expérience. Ce n'est pas, en effet, d'aujourd'hui 
seulement que M. Widmann a été conduit à les faire connaitre, au moins 
sous une forme générale, et le Traité qu'il vient de publier n’est en quelque 
sorte que le couronnement d’études antérieures qui, dès 1876, l'amenaient 
à proclamer les avantages alors fort contestés des machines à triple expan- 
sion et lui permettaient de poser en 1883 une partie des principes dont 
une expérience de plusieurs années à fait reconnaitre la justesse. L'Ouvrage 
est, en outre, complété par une étude des condenseurs, des pompes, ete., 
et par des considérations sur le poids des machines marines et les dimen- 
sions à donner à leurs organes. 

En résumé, par une alliance heureuse de la théorie et de la pratique, 
M. Widmann a porté la lumière sur une foule de points délicats et nou- 
veaux de la construction des machines à vapeur employées sur mer aussi 
bien que sur terre, et il a fait faire un progrès réel à une science impor- 
tante en comblant des lacunes facheuses et en donnant aux ingénicurs des 
moyens pratiques et précis d'éviter des mécomptes et de commettre des 
erreurs parfois irréparables, et Loujours très coûteuses. 

Pour ces raisons, la Commission décerne le prix Plumey à M: Winmanx. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Tr > 


… 


PRIX FOURNEYRON 


(Commissaires : MM. Bouquet de la Grye, Marcel Deprez, de Bussy, Man 
rice Lévy; Phillips, rapporteur. ji ( 


Le sujet du prix Fourneyron pour l'année 1889 a été celui-ci : Etude 
théorique et pratique sur les ve. qui ont été réalisés depuis 1880 dans la 
navigalion aérienne. 

La Commission, après examen des Mémoires présentés, est d'avis qu'il 
n’y a pas lieu de décerner ce prix soit aux auteurs de ces Mémoires, soit 
à d’autres. | ä 

La Commission propose en outre à l’Académie de: retirer cette HEIN 
du concours. i1e 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


+ ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


(Commissaires : MM. Faye, Tisserand, Janssen, Wolf; Lœwy, rapporteur.) 


M. GonnessiaAT, astronome de Lyon, un des jeunes savants les plus 
distingués de nos observatoires, a publié toute : une série de recherches re- 
latives à l’Astronomie de haute précision. 

Dans les années précédentes, il a effectué une revision des positions du 
Catalogue de culmination lunaire qui servent de base à une partie des 
enr que contient la Connaissance des Temps. ; 

Il a ensuite déterminé, pardes méthodes nouvelles, les ascensions droites 


d’un certain nombre d'étoiles circompolaires, et a ensuite construit un 


Catalogue de déclinaisons fondamentales. | 
Ces importantes études ont été effectuées avec une précision remar- 
quable et ont fourni à cet observateur l’occasion de faire preuve d’une 
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originalité marquée. Dans une série de Notes, M. Gonnessiat a fait con- 
naître les procédés qui lui ont permis d’éviter ou de déterminer une grande 
partie des erreurs systématiques si redoutables quand on veut atteindre 
l'exactitude la plus élevée. 

Les travaux produits par M. Gonnessiat peuvent être rangés parmi les 
études pour ainsi dire ingrates; car, malgré leur grande valeur, elles ne 
sont pas de nature à jeter un grand éclat sur l’astronome qui les a exécutés 
avec habileté et qui y a consacré une longue série d'années. 

C’est donc aux hommes compétents qu’il appartient de faire ressortir le 
mérite du savant qui les a accomplis. Ce sont ces considérations qui ont 


décidé la Commission à vous proposer de décerner à M. Gonnessrar le 
prix de Lalande. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX VALZ. 


(Commissaires : MM. Faye, Janssen, Wolf, Lœwy; 
Tisserand, rapporteur.) 


Attaché depuis huit ans à l'observatoire de Nice, M. Cnarzrois s’est 
montré en même temps un observateur zélé et un calculateur habile. Il à 
trouvé déjà sept planètes et en a déterminé les orbites. On lui doit en outre 
un nombre considérable d'observations équatoriales d’une précision incon- 
testée (près de 900). La Commission décerne le prix Valz à M. Cuarvois. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX JANSSEN. 


(Commissaires : MM. Janssen, Wolf, Læwy, H. Faye; 
Tisserand, rapporteur.) 


La Commission du prix Janssen décerne le prix à M. Norman Locxver, 
Membre-de la Société Royale de Londres, Correspondant de l’Académie. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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IOT 6.) 
PHYSIQUE. 


PRIX L. LA.CAZE. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edmond Becquerel, Cornu, Mascart, 
Henri Becquerel, Berthelot, Cailletet, Bertrand; Lippmann, 
rapporteur.) 


L’attention de votre Commission a été attirée sur les expériences de 
M. Herrz. Ces expériences ont pour objet de montrer que les effets de 
l'induction électrique, au lieu de se faire sentir instantanément à toute 


distance, comme on avait pu le croire jusqu’à présent, se propagent avec. 


une vitesse finie. 

En prenant pour source un courant A M. Hertz a trouvé que 
l'induction se propage sous forme d'ondes qui se réfléchissent, qui se ré- 
fractent et se diffractent de la même manière que les ondes lumineuses. 

Ces ondes électriques produisent des franges d’interférence, et la me- 
sure de leur longueur d'onde conduit l’auteur à assigner à l'induction 
électrique la même vitesse de propagation qu’à la lumière. 


Les expériences de M. Hertz ont été répétées, en Angleterre, par M. le 


professeur Lodge ; en France, par M. Joubert, en présence de la Société 
de Physique et a PE des Electriciens. 
Rappelons que c’est également M. Hertz qui a découvert l’action si cu- 
rieuse exercée par la lumière ultra-violette sur les décharges électriques, 
En conséquence, votre Commission, tout en faisant des réserves for- 
melles sur la valeur démonstrative de certains des résultats obtenus par 


l’auteur, a jugé l’ensemble des expériences de M. Heure dignes du prix 
La Caze. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Lt ARS 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Léon Lalanne, Larrey, Favé. 
Haton de la Goupillière, rapporteurs.) 

L'intérêt qui s'attache aux concours annuels pour le prix de Statistique 
ne s’est pas démenti cette année. Une fois de plus, votre Commission se 
voit amenée à vous demander d’adjoindre un prix supplémentaire d’égale 
importance au prix annuel que l’Académie des Sciences doit à la libéra- 
lité de Montyon; et même avec cette adjonction, elle aura le regret de ne 
pouvoir réaliser dès cette année, dans toute son étendue, la justice qu’elle 
eût désiré pouvoir rendre en votre nom. 

Nous avons l'honneur de proposer. à l’Académie : 


1° D’accorder le prix Montyon de Statistique à feu Perrrminier et à 
M: Larveman», pour le travail exécuté en commun par ces ingénieurs du 
corps des Mines sur les accidents de grisou, pour répondre à l'invitation de 
la Commission française du grisou ; 

2° De constituer pour cette année un prix supplémentaire égal au pré- 
cédent, «et de l’attribuer à M. le D' Lepé pour son Ouvrage sur l’industrie 
nourriciére en France ; 

3° De réserver expressément pour les concours ultérieurs un travail de 
M. Misière auquel elle accorde une mention particulièrement honorable, 
et qui est intitulé : Rapports annuels relatifs à l'application de la loi du 
27 mars 1885 sur la relégation des récidivistes ; 

4° De réserver également pour les concours ultérieurs un Ouvrage de 
M. Ramox Fervanpez, qui a vivement fixé son attention et qui a pour 
titre : La France actuelle : quelques études d'économie politique et de statis- 
lique; 

5° De réserver pour l’époque où il aura été complété par la seconde 
Partie annoncée par l’auteur l’Ouvrage de M. Æ. Crémenr, qu’elle à distin- 
gué, et qui est intitulé : Lyon; ethnographie, démographie, sol, topographie, 
climatologie ; 
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6° De mentionner avec éloges les trois Ouvrages suivants 


M. Cnauvez : Sur la myopie et ses rapports avec l'astygmatisme ; 

M. Sexur : Histoire médicale du 144° régiment de ligne en garnison à 
Bordeaux de 1880 à 1884 ; 

M. Mineur : Le mouvement compare de la population à Marseille, en 
France et dans les États d "Europe. 


La Commission ne croit pas avoir à s'occuper aujourd’hui des Recueils 
officiels publiés par la plupart de nos grandes Administrations publiques. 
Si elle l’a fait à différentes époques, c'était d’abord quand la pénurie ou le 
peu d'importance des travaux dus à l'initiative individuelle le lui permet- 
tait; ou alors que la publication qu’elle distinguait entre toutes portait 
un cachet particulier qui ne permettait pas d'ignorer la part exception- 
nelle prise par certains auteurs. Elle ne peut, dans les circonstances ac- 
tuelles, que rendre hommage à l'intérêt que présentent les publications 
statistiques qui émanent de la plupart des départements ministériels ; mais 
elle n’admet pas que des résultats enregistrés dans des cadres tracés d’a- 
vance, avec le concours de tout un personnel hiérarchiquement organisé, 
sans commentaires d’ailleurs et sans la mise en relief des conséquences 
qu’on en peut tirer, puissent prendre le pas sur des travaux dus à l’initia- 
tive individuelle, soit que cette dernière en forme l’origine ou bien qu’elle 
procède à l'élaboration des documents administratifs. 

Nous allons avoir l'honneur de donner lecture à l'Académie des Rapports 
détaillés que nous avons rédigés pour justifier à vos yeux les appréciations 
qui précèdent. À 


Rapport sur les travaux de MM. Lallemand et Petitdidier : 
par M. Haron DE LA GouPILLIÈRE. 


La Commission que l’Académie avait chargée l’année dernière de lui 
présenter les Rapports sur les Ouvrages déposés en 1888 pour le prix 
Montyon de Statistique, après avoir décerné le prix réglementaire à 
M. Faure, et vous avoir demandé pour M. Teissier un prix supplémentaire 
que vous avez bien voulu accorder, s’exprimait ainsi relativement à un 
troisième travail intitulé : Analyse synoptique des rapports officiels sur les 
accidents de grisou en France de 1817 à 1881, dressée au nom de la Commis- 
sion d’études des moyens propres à prévenir les explosions de grisou dans 
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les houillères par MM. dures Perrrpipier et Cnarces LazLEMAND, ingé- 


nieurs des Mines : 


« Votre Commission a remarqué tout à la fois le soin extrême et l’habi- 
leté avec lesquels a été conduite cette persévérante étude, la très grande 
importance du sujet, la sûreté des éléments d’information qui ont formé la 
matière première de ces recherches. Elle a jugé qu'un tel travail était 
digne d’un prix Montyon. Aussi, tout en ne le classant qu'après ceux qui 
sont l’objet de sa préférence, réserve-t-elle de la manière la plus expresse, 
pour le prochain concours, les droits des auteurs, exprimant le vif regret 
que les usages de l’Académié ne permettent pas de faire davantage. » 


La Commission de 1889, chargée de décerner le prix Montyon de Statis- 
tique, a été composée par vos suffrages des mêmes noms que la précédente. 
Elle n’a pas varié dans ses appréciations, et, après avoir pris Connaissance 
des pièces nouvellement déposées pour le concours de cette année, elle 
attribue le prix réglementaire au travail précité de feu M. Perrrpmrer et 
de M. Larremaxn. Nous ne croyons pas utile de transcrire de nouveau, à 
cet égard, le Rapport dont nous venons de vous rappeler la conclusion. Il 
a été inséré l’an dernier aux Comptes rendus (t. GVII, p. 1065), et fait con- 
naître avec détails les motifs qui ont dirigé le choix de votre Commission, 
ainsi que le grand mérite de cette production. 


Rapport sur les travaux de M. le D'Ledé; par M. le baron Larrey. 


Le docteur Ledé, médecin inspecteur des enfants du premier âge et des 
crèthes du département de la Seine, a entrepris, pour une période d’une 
dizaine d’années, un travail considérable et nouveau sur l’ndustrie nourri- 
cière en France. Il en a formé un Ouvrage inédit, en deux manuscrits in- 
folio, adressé à l’Académie des Sciences, dès 1887, pour le concours du prix 
de Statistique, fondé par Montyÿon. 

Le premier examen que nous avons fait de ce laborieux travail, pour la 
Commission, à l’aide d’une analyse due à l’auteur, nous a permis de le pro- 
poser, en 1888, pour une mention honorable. C'était apprécier ses persé- 
vérantes recherches, toutes personnelles, sur un sujet aussi complexe, 
aussi difficile, sans le secours de documents officiels ou administratifs. 

Il s’agit aujourd’hui d'examiner l’œuvre entière de M. Ledé, telle qu'il 
l'a concue-et accomplie, d’après sa position spéciale et ses propres res- 


sources, 


( 1020 }) 


Ses deux registres manuscrits comprennent Ja Statistique des nourrices, 
les unes au sein, les autres au biberon, avec une étude des conditions s0- 
ciales de ces nourrices, à savoir l’âge du lait des nourrices au sein, et des 
nourrices au biberon, en rapport ayec la siluation civile de chacune 
d'elles. 

L'auteur ajoute à ses deux registres le texte de la Communication qu'il 
a faite au Congrès des Sociétés savantes, pour la Section des Sciences éco- 
nomiques et sociales et pour la Section de Médecine. L'ensemble de ces 
recherches se trouve développé dans ces deux Volumes manuscrits. 

[yia, dans le premier, 288 Tableaux statistiques, indiquant par année 
et par mois l’âge des nourrices, leur situation civile et l’âge de leur lait. 

Nourrices au sein. — Le second Volume comprend l'étude de cette Sta- 
tistique des nourrices au sein, classées par séries d’âge. Le même Volume 
expose les conditions des nourrices sur lieu, l’organisation des bureaux de 
placement et la question du salaire des nourrices. 

Celles qui ont été le sujet de ce long travail forment un nombre consi- 
dérable (82 000 nourrices au sein et 32 000 nourrices au biberon). 

La statistique, basée sur des chiffres aussi importants, a permis au 
D' Ledé de présenter des conclusions utiles à reproduire, pour faire con- 
naître les conditions sociales des nourrices. Voici les conclusions exposées 
par l’auteur : 

1° Les filles mères sont presque toujours nourrices sur lieu. Les femmes 
mariées sont plus souvent nourrices dites & emporter, dans la proportion 
de 95 pour 100. Les autres femmes mariées, originaires notamment de la 
Nièvre et de Saône-et-Loire, sont nourrices sur lieu. 

2° Les femmes mariées se présentent peu, au premier mois, après leur 
accouchement. 

Les femmes célibataires se présentent, au contraire, dans les premiers 
(32 pour 100 le premier mois, 24,5 pour 100 le deuxième mois, 13,2 pour 
100, le troisième mois). 

3° Les femmes mariées viennent avec un lait jeune ou un lait ancien. 

Pour le lait jeune, elles se présentent d'autant plus tôt qu’elles sont plus 
jeunes elles-mêmes. 

À partir de huit mois, elles se présentent avec un lait d'autant plus an- 
cien qu'elles sont plus âgées (limite d’âge : 5o ans; limite d’âge du lait : 
20 MOIS). 

Les femmes célibataires se présentent avéc un lait d'autant plus jeune 
qu'elles sont plus jeunes elles-mêmes (à partir de l’âge de 16 ans). 
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4° L'âge semble donc avoir une action efficace sur les nourrices et ne 
les engager à prendre de nourrisson, ou à se placer nourrices sur lieu, que 
lorsque leur enfant est + âgé. 

Nourrices au biberon. — 1° Les nourrices au biberon sont réparties dans 
l’ordre suivant : 


Pour 100. 
Hemmesmariées. 0. trie ni. 86,00 
CÉRDA TES ARE Ce SPRL 7,1 
MÉUVES AT RE MTL ne el Ton à 6,9 


2° L'âge des nourrices au biberon représente en moyenne : 


Pour les femmes célibataires. ............ DPADONANS. 
» RENÉE ERES ERA € OLA 4O ANS: 
» PP SimÉneL a) de tel ele à à AT à 50 ans. 


3° L'industrie nourricière au biberon existe réellement, et ce sont les 
mêmes femmes qui, célibataires d’abord, mariées ensuite et enfin veuves, 
se livrent à ce mode d’élevage. ? 

Deux faits essentiels permettent d’ établir cette théorie : 

a. Te nombre des nourrices au biberon, venant à Paris chercher un 
nourrisson, à diminué, depuis 1884, à la suite de la diminution du travail 
et de la crise ouvrière. 

b. Le nombre des nourrices au biberon venant à Paris (chercher un 
nourrisson) ne varie pas suivant les mois de l’année (d’après une moyenne 
de neuf années), ni suivant l’augmentation du travail des champs et 
l’époque des récoltes. 

4° La mortalité des enfants confiés aux nourrices, dès la naissance, est 
de 16 pour 100 environ. Elle est de 10 pour 100 chez les enfants élevés 
au sein, et de 24 pour 100 chez les enfants élevés au biberon. 

° Les conditions sociales ne permettent pas l'obligation de l'élevage 
au sein et la suppression de l’élevage au biberon. Mais la nécessité s’im- 
pose de remédier à la mortalité qui détruit les forces naissantes de la 
France. 
6° C’est pourquoi, au point de vue spécial de l’allaitement, l'élevage au 
biberon, tel qu’il est trop souvent pratiqué, doit être désormais régle- 
menté avec une surveillance sévère. 

Telle est la conclusion générale des utiles recherches de M. le D' Ledé 
sur la statistique de l'allaitement. 

J'ajouterai, comme Rapporteur de la Commission, que ce travail tout 
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nouveau, localisé à Paris et applicable à toute la France, contribuerait 
sûrement, avec les progrès de l'hygiène publique et les ressources de la 
médecine des nouveau-nés, à diminuer de plus en plus la mortalité des 
enfants du premier âge, en relevant les forces vives de la nation. 

Je crois donc juste, tout d’abord, d'encourager dignement l’auteur des 
recherches statistiques sur l’/ndustrie nourricière, comprenant 113 000 nour- 
rices, soit au sein, soit au biberon, pour le département de la Seine, de 
1878 à 1887. | 

C’est pourquoi j'ai l'honneur de proposer à la Commission de Statistique 
de l’Académie des Sciences de décerner, cette année, un prix déjà réservé 
à M. le D' F. Læné, médecin-inspecteur des enfants du premier âge, à 
Paris. | 


Rapport sur les travaux de M. Paul Dislère; par M. Léon LaLanne. 


La loi du 27 mai 1885 sur la relégation des récidivistes soumet à l’inter- 
nement perpétuel sur le territoire des colonies ou possessions françaises, 
après expiration des peines à subir en France, les individus qui ont en- 
couru un nombre déterminé de condamnations dans un intervalle de dix 
années, soit pour crimes, soit pour certains délits spécifiés. Un règlement 
d'administration publique destiné à en organiser l’application, élaboré par 
une Commission spéciale, puis discuté en forme de décret par le Conseil 
d’État, a été promulgué le 26 novembre 1885. Une Comnussion de classe- 
ment des récidivistes, composée de sept membres, siégeant au ministère de 
l'Intérieur, a été constituée par décret du 6 mars 1886, sous la présidence 
de M. Dislère, conseiller d'État. Commencés le 26 mars, les travaux de la 
Commission ont été continués sans interruption. C’est le résultat de ces 
travaux pendant trois années consécutives qui a été présenté à l’Académie 
pour le concours au prix de Statistique. 

Pour assurer sa tâche, il a d'abord été procédé par les soins de l’Admi- 
nistration à la formation de notices et dossiers individuels présentant les 
antécédents de chaque condamné, les condamnations encourues, la situa- 
tion personnelle et la situation de famille, les ressources, la santé, les 
aptitudes et forces physiques, les professions ou métiers exercés, et l’utili- 
sation possible de l'intéressé dans Les colonies, sa conduite, son état moral 
et intellectuel, etc. 


La mise en œuvre de ces matériaux appartient à la Commission, et 
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l'exposé des résultats obtenus est l’œuvre de M. Dislère, qui en a été à la 
fois le Président et le Rapporteur. Il y a là un travail personnel beaucoup 
plus considérable que ne semble le comporter, pour un examen super- 
ficiel, le petit volume de chacun des trois Rapports annuels qui nous sont 
présentés. Car le Rapporteur ne s’est pas borné à grouper les éléments 
de même nature; il a été au fond des choses, et ses appréciations person- 
nelles, empruntant aux faits constatés une incontestable autorité, jettent 
sur cette partie si nouvelle et si importante de notre législation des lumières 
que certainement les pouvoirs publics pourront mettre à profit. Il n’a pas 
hésité à en signaler les imperfections, qu’elles résultent des textes eux- 
mêmes ou de l’application soit incomplète, soit même erronée qu’en font 
les tribunaux. C’est ainsi que le Ministre de la Justice, après avoir de- 
mandé des explications aux parquets des lieux de condamnation au sujet 
de 96 cas dans lesquels la relégation n’a pas été prononcée quand elle 
aurait dû l’être, a appelé l'attention des magistrats sur ces omissions par 
une circulaire du 4 juin 1888. On doit, avec M. Dislère, espérer que la loi 
du 27 mai 1885 recevra désormais une plus rigoureuse application. 

On sait combien sont faibles, d’une année à l’autre, les variations de la 
plupart des relevés statistiques portant sur les mêmes éléments soumis à 
des causes dont l’ensemble est toujours le même. C’est ainsi que le nombre 
total des condamnés pour crimes et délits varie très peu, relativement au 
chiffre de la population, soit pour l’ensemble de la France, soit même 
pour chacun des ressorts. Il n’en est nullement de même pour le nombre 
relatif des condamnés à la relégation. Pendant la période de trois ans d’ap- 
plication de la loi, on remarque des différences de plus de moitié. A 
Rouen, le nombre des récidivistes par 100000 habitants, qui n’est que de 
6,3 en 1886, s'élève à 11,5 en 1887 pour s’abaisser à 7,0 en 1888; à An- 
gers, il tombe de 7,4 à 4,3; à Besançon, de 4,2 à 1,9. « Il est impossible 


jusqu’à présent, dit M. Dislère, d'assurer une cause un peu précise à ces 


variations. » N’est-il pas permis de croire, en présence du nombre consi- 
dérable d’erreurs officiellement constatées dans l’application de la loi par 
les tribunaux, que c’est peut-être à des erreurs du même genre, variables 
d’une année à l’autre, qu'il faut attribuer de telles anomalies ? 

Les moyennes établies sur l’ensemble des trois années permettent de se 
rendre compte de la distribution des relégables sur la surface du terri- 
toire, mais ne donnent pas les moyens de rapprocher cette criminalité 
spéciale de certaines causes se rapportant soit au genre de vie de la popu- 
lation, soit aux travaux agricoles ou industriels auxquels elle se livre. 
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Ainsi, à quoi attribuer la proportion très faible des relégables dans la ré- 
gion du sud-ouest, et relâtivement considérable dans la partie du territoire 
constituant les ressorts d'Amiens, de Rouen et de Paris? 

Le nombre total des individus condamnés dans les dix ressorts de la pre- 
mière de ces régions (ressorts d'Agen, Bordeaux, Bourges, Limoges, 
Montpellier, Nimes, Pau, Poitiers, Riom, Toulouse) correspond à une 
moyenne de 2,1 au lieu de 3,9, chiffre constaté sur l’ensemble de la 
France. Dans la seconde de ces régions, au contraire, on enregistre une 
moyenne de 6,9. 

La statistique ne donne d’ailleurs aucun renseignement en ce qui con- 
cerne le rapport pouvant exister entre le chiffre des relégables et le carac- 
tère spécial des lieux où ils se sont fait condamner. On a simplement 
constaté que treize départements des régions du nord et de l’ouest, repré- 
sentant un peu plus du quart de la population de la France, ont fourni 
plus de la moitié des femmes relégables. Il y aura lieu, lorsque ces re- 


cherches auront pu être complétées, de rapprocher ces chiffres de ceux 


fournis par la statistique en ce qui concerne la consommation des li- 
queurs alcooliques et l’ivrognerie. 

On relève l'absence de tout relégable dans le ressort de Bastia. Il est 
certain qu'en Corse le nombre d'individus atteints par la loi nouvelle 
sera toujours très faible. Cela tient à ce qu’un dixième seulement des pré- 
venus jugés l’ont été pour délits prévus par les paragraphes 3 et 4 de l’ar- 
ticle 4 de la loi du 27 mai 1885; et à ce que sur 13 ou 14 prévenus récidi- 
vistes un seul a subi des peines supérieures à un an d'emprisonnement. 

La proportion des femmes dans le nombre total des relégués augmente, 
mais d’une manière très peu sensible : 10,7 pour 100 en 1886, 10,8 pour 
100 en 1887, 11,0 pour 100 en 1888. Ces femmes, usées pour la plupart 
avant l’âge par la débauche et par l’ivrognerie, ayant passé, un grand 
nombre du moins, par les hôpitaux des grandes villes, offrent peu de res- 
sources pour la colonisation. 

La question des enfants de ces femmes présente un certain intérêt. Les 
détenues sont autorisées, en France, à conserver avec elles leurs enfants 
jusqu'à l’âge de quatre ans. La même règle doit-elle être appliquée aux re- 
légables? Doit-on les autoriser, peut-être même les obliger, à emmener 
leurs enfants avec elles dans la colonie? On ne doit pas oublier, en étu- 
diant cette question, quels droits étendus, exorbitants suivant quelques- 
uns, la législation actuelle accorde au père, légalement séparé ou divorcé, 
alors même qu’il est frappé de condamnations infamantes. 
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L'expérience de trois années de l'application de la loi du 27 mai 1885 
permet aujourd'hui de constater d’une manière un peu précise les consé- 
quences pratiques de cette loi, peut-être même aussi ses conséquences 
morales. Quant à la question économique, elle échappe complètement à 
toute appréciation dans l’état actuel des choses. On peut seulement con- 
Jecturer que la somme de travail que ces quelques milliers de bras auront 
apportée à l’œuvre de la colonisation sera probablement peu élevée. 

Le texte de la loi, l'application qui en a été faite, ne permettent-ils pas 
à un nombre relativement considérable d'échapper à la mesure de préser- 
vation sociale que la loi avait eu vue? M. Dislère se garde d’affirmer le con- 
traire, mais il exprime l’espoir que, cette loi étant perfectible, on pourra la 
modifier de manière à diminuer le nombre des individus qui, bien que re- 
légables, échappent à la condamnation. 

Au point de vue moral, si l’on constate une diminution dans la popula- 
tion des prisons, il ressort des documents recueillis par la statistique de 
1887 que, tout au moins jusqu’à cette époque, la criminalité n'avait guère 
diminué; que la criminalité, spéciale auxrécidivistes, en particulier, s'était 
élevée; que, en outre, le nombre des jeunes gens atteints par la relégation 
augmente dans une proportion considérable. 

On ne saurait dire; comme la Commission l’espérait au début de sestra- 
vaux, que la crainte salutaire de l'envoi aux colonies a pu empêcher cer- 
tains délits, diminuer le nombre des rechutes pénales. L’envoi aux colonies 
n'est pas un sujet de crainte pour la plupart des condamnés, et, dans un 
très grand nombre de dossiers, ‘on rencontre l’expression du désir de 
partir, surtout pour la Nouvelle-Calédonie. « Aussi, tant qu’on n’aura pas 
réformé le régime de la transportation, tant que les malfaiteurs ne seront 
pas convaincus qu’aux colonies, transportés ou relégués, ils seront obligés 
de travailler, il ne faut pas se faire d’illusion : la loi de 1885 ne produira 
aucun effet moral. » | 

Ce n’est pas sur cette expression courageuse, mais désolante, que nous 
devons terminer ce long résumé du travail si consciencieux, dont M. Dislère 
a été le Rapporteur. Il nous plait mieux de reproduire l'appréciation opti- 
miste qui lui fait reconnaître que le législateur de 1885 s’était tout particu- 
lièrement inspiré d’une pensée : expulser du continent les malfaiteurs 
d'habitude, pensée qui a été en France l’objet d’une approbation presque 
unanime, et dont le principal but a été atteint. 

Votre Commission, rendant justice à la somme de travail exigée par la 
production dont elle rend compte et à l'intérêt des résultats que l’auteur 
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a su en déduire, regrette que le nombre trop limité des récompenses dont 
elle dispose ne lui permette pas de lui accorder dans le présent concours, 
à cause de l’antériorité des travaux précédemment cités, un prix dont cette 
production lui paraît parfaitement digne; mais, en réservant ses droits 
pour un concours ultérieur, elle décerne à M. Discère une mention excep- 
tionnellement honorable. 


Rapport sur les travaux de M. Ramon Fernandez; 
par M. Harox pe La GouPiLLièRE. 


M. Ramon FErnanpez, Sénateur et Ministre des États-Unis mexicains 
à Paris, a présenté, au concours de 1889 pour le prix Montyon de Sta- 
tistique, un Ouvrage intitulé : La France actuelle, quelques études d’éco- 
nomie politique et de statistique. Ce travail forme un volume grand in-8° de 


750 pages avec 34 Planches détachées. Il constitue une étude statistique 


d'ensemble de notre pays envisagé sous les rapports les plus multiples : 
Agriculture, Industrie, Commerce, Voies de communication, Crédit, Ré- 
gime intérieur, Finances, Guerre, Marine, Colonies, Justice, Instruction 
publique. Ce travail est présenté d’une manière extrêmement méthodique. 
Ses éléments sont puisés à des ouvrages autorisés, à des documents offi- 
ciels, parfois à des sources personnelles que [a haute situation de l’auteur 
était de nature à lui ménager. 

Indépendamment des facilités particulières qu’il rencontrait sous ce 
rapport, M. Ramon Fernandez a apporté à la mise en œuvre de ces maté- 
riaux un grand talent. Il a fréquemment recours, pour porter la lumière 
dans l'esprit du lecteur, à des modes de représentation graphique par 
ordonnées ou par secteurs employés d’une manière simple et uniforme, 
bien propre à en utiliser les avantages. Les éléments numériques sont 


reliés par un texte d’une grande valeur, dans lequel on retrouve les qua- 


lités d’un homme d’État habitué à des rapprochements de cet ordre et 
connaissant à fond notre pays. Le lecteur français est heureux de s’y 
trouver au contact d’un esprit ami de la France, heureux de l’envisager 
la plupart du temps sous des rapports extrêmement favorables, tout en 
plaçant en même temps, de distance en distance, avec beaucoup de dis- 
crétion, quelques avis utiles empreints de sagesse et de modération. Cet 
Ouvrage considérable est à la fois propre à donner une idée juste et très 
complète de la France considérée en elle-même, en même temps que de la 
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place qu’elle occupe sous les rapports numériques les plus variés au milieu 
des autres nations. 

Votre Commission a été unanime à reconnaitre le mérite éminent de 
l’'Ouvrage de M. Ramon Fernanpez. Elle regrette que la multiplicité des 
productions qu’elle vient de juger dignes du prix Montyon l’oblige à une 
certaine réserve, et se borne en ce moment à réserver expressément les 
droits de l’auteur pour les concours ultérieurs. 
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Rapport sur les travaux de M. E. Clément; 
par M. Haron DE LA GOUPILLIÈRE. 


M. le D'E. Crémenr a présenté au concours de Statistique de 1889 un 
Ouvrage intitulé : Lyon, ethnographie, démographie, sol, topographie, clima- 
tologie. Ce travail, qui forme un fascicule in-8° de 175 pages et 8 planches, 
se rapporte à un type de recherches que l’on ne saurait trop encourager, 
à savoir l'étude approfondie d’un centre important de: population fran- 
çaise (et il était difficile d’en choisir un plus considérable que la ville de 
Lyon) bien connu de son auteur, exploré en détail par lui avec l’aide 
des documents administratifs, des meilleures publications particulières et 
de recherches personnelles prolongées. Ajoutons que ce Volume est écrit 


avec un véritable esprit scientifique et un jugement sûr, qu'il est d’une 


lecture communicative, qualité particulièrement précieuse pour les travaux 
de Statistique, si arides par eux-mêmes lorsque l’esprit quise les est préala- 
blement assimilés ne réussit pas à en vivifier les rapports et les conclu- 
sions. Dès aujourd’hui, votre Commission signale à votre attention l’Ou- 
vrage de M. le D' Orémenr, en réservant expressément les titres que ce 
Volume pourra constituer à son auteur, lorsque ce dernier aura terminé la 
seconde Partie qu’il annonce en ce moment sous le titre d'Histoire patholo- 
gique de la ville de Lyon. 


Rapport sur les travaux de M. Chauvel; par M. le baron Larrey. 


J'ai présenté encore à l’Académie, pour la Comnussion de Statistique, 
une monographie intéressante de M. le D' 3. Cuauver, professeur à 
l’École de Médecine militaire (du Val-de-Grâce), Sur la myopie et ses 
rapports avec l'astigmatisme. C’est à la fois une Étude statistique et clinique 
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fort bien faite, portant sur un grand nombre de faits tisthétitréemeRt 
observés et réunis dans une série de Tableaux synoptiques. 

L’Autèur, én agrandissant ses laborieuses recherches sur ce sujet spécial, 
aura rendu un important service à l’Ophtalmoscopie de l’armée. 


Rapport sur les travaux de M. Senut; par M. le général Favé. 


M. le D' Senur a présenté à l’Académie une Histoire médicale du x44° de 
ligne en garnison à Bordeaux de 1880 à 1884. Ce travail a pour but d’étu- 
dier la morbidité ét la mortalité du 144° qui tient garnison dans un centre 
populeux, de les comparer à là morbidité et à la mortalité de l’armée en 
général, du 18° corps d'armée, de la garnison et de la ville de Bordeaux, 
afin de rechercher les causes qui sont susceptibles d’influer sur l’état sani- 
taire de ce régiment, et finalement d’en tirer des déductions pratiques 
importantes, non seulement pour le 144°, mais pour l’armée en général et 
même pour la population civile d’une garnison. 

Le Chapitre I traite de l’état général sanitaire du corps pendant les an- 
nées, 1880-84 : Affections dominantes, épidémies. L'auteur distingue les 
malades aux hôpitaux, à l’infirmerie, à la chambre, et les Épeps aux 
effectifs pour chacune des cinq années. 

Première section. — Maladies organiques, diathésiques, maladies non 
classées. 

Deuxième section. — Maladies météoriques et telluriques, affections sai- 
sonnières. 

Troisième section. — Maladies d’origine professionnelle, maladies spé- 
ciales aux fantassins, maladies épidémiques, fièvre typhoïde. 

Le Chapitre IT envisage les causes susceptibles d'influence sur l’état 
sanitaire : influence du climat, influence du recrutement, influénce du 
casèrnement, influence des exercicés militaires, influence du régime. 

Le Chapitre IIT est relatif aux déductions prophylactiques : 

1° Prophylaxie des maladies saisonnières et climatériques; 

2° Prophylaxie des maladies professionnelles ; 

3° Prophylaxie des maladies infectio-contagieuses, fièvre typhoïde, 
fièvres éruptives. 

Cette étude indique chez son auteur de réelles qualités d’observation et 
de coordination que l’on retrouve souvent chez les membres distingués du 
corps de Santé militaire. Votre Commission en à reconnu le mérite et a 
tenu à signaler ce Mémoire à votre attention. 


-# 
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Rapport sur les travaux de M. Mireur; par M. le baron Larrey. 


J’ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, de la part de M. le doc- 
teur Meur, de Marseille, adjoint au maire, etc., un livre publié en 1888, 
intitulé : Le mouvement comparé de la population à Marseille, en France et 
dans les États d'E urope. 

Ce livre, à sa seconde édition, cette année, démontre, une fois de plus, 
l’'amoindrissement graduel et continu de la population française, et la né- 
cessité d’en rechercher partout les causes pour aviser aux moyens d’en- 
rayer la marche et les progrès de cette décroissance. 

Tel est le but que M. Mireur s’est proposé d'atteindre, pour la ville de 
Marseille d’abord, en examinant avec soin les questions principales de son 
sujet, telles que la population, la natalité, la nuptialité et la mortalité, avec 
la comparaison à faire entre la France et les principales nations. 

De nombreux relevés ou tableaux statistiques forment les points d'appui 
des recherches de l’auteur, dont les conclusions établissent, à la fois, la 
diminution de la race française et l’augmentation graduelle des autres 
races européennes. 


Les conclusions des différents Rapports qui précèdent sont adoptées. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Fremy, Cahours, Friedel, Troost, Schutzenberger: 
Arm. Gautier, rapporteur.) 


Parmi les travaux des chimistes qu’elle n’avait pas encore récompensés, 
l’Académie a surtout remarqué ceux de MM. Alphonse Combes, R. Engel 
et À, Verneuil, 
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Rapport sur les travaux de M. À. Combes. 


Le début des travaux de M. A. Couges ne date pas d’une époque bien 
lointaine. Il a commencé en 1881 comme élève du laboratoire de Wurtz, 
depuis il est devenu le préparateur de M. Friedel. Mais ces travaux sont 
de ceux qui ont attiré l'attention des chimistes français ou étrangers, et qui 
font espérer une longue suite de recherches Bo 

M. Combes a d’ NA étudié les bases qui dérivent de l’action dé l’am- 
moniaque sur l’aldéhyde crotonique. Un peu plus tard, il a eu recours à la 
méthode devenue classique de MM. Friedel et Crafts pour essayer de 
souder à la benzine et à ses homologues les radicaux empruntés aux al- 
déhydes grasses chlorées, en particulier le chloral. La suite de ces re- 
cherches le conduisit logiquement à examiner plus attentivement l’action 
qu’exerce le chlorure d'aluminium sur les chlorures dérivés des acides 
gras. Il reconnut ainsi, vers 1886, que six molécules de ces chlorures 
peuvent s’unir à une molécule de chlorure d'aluminium AP CI° avec élimi- 

nation d'acide chlorhydrique. L'étude de l’action que l’eau exerce sur le 
composé organo-métallique formé suivant ce mécanisme avec le chlorure 
d’acétyle lui fit découvrir l’acétylacétone CH°-CO-CH?-CO-CH*, le plus 
simple des termes d’un nouveau type d’acétones, les f-diacétones. 

C’est à l’étude des réactions fondamentales de ce premier représentant 
d’une série organique nouvelle et à ses remarquables dérivés que depuis 
cinq années M. Combes applique toute son attention. Il démontra d’abord 
que l’acétylacétone se scinde, sous l’influence des alcalis, en acétone etacide 
acétique, réaction caractéristique qui éclaire toute sa constitution. Il établit 
que les deux atomes d'hydrogène du chainon CH?, compris entre les 
deux carbonyles CO, fonctionnent comme des hydrogènes acides : ils peu- 
vent, lorsqu'on les remplace par des métaux, fournir de véritables sels. 
M. Combes détermina par des mesures calorimétriques l'énergie relative 
de cette fonction diacide des &-diacétones. Il prouva que l’acétylacétone 
fonctionne comme un acide plus fort que l’acide carbonique qu’il déplace, 
mais moins énergique que l'acide acétique. Comme dans l'acide acétyl- 
acétique de constitution analogue, l’on peut aussi remplacer, dans l’acétyl- 
acétone, les deux atomes d'hydrogène du chainon CH? intracarbonylique 
par différents radicaux alcooliques et obtenir les éthers correspondants. 
Mais on remarque ici qu'à mesure que l’on substitue un radical alcoolique 
de plus en plus riche en carbone à l’un des atomes d'hydrogène du chaînon 
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CH}, l’atome d'hydrogène restant perd peu à peu sa basicité, de telle sorte 
que les sels de soude de ces éthers acides se produisent avec une quantité 
de chaleur décroissante. Au contraire, le second atome d'hydrogène de- 
vient de plus en plus basique si l’atome voisin du chaînon CH° est rem- 
placé par un radical acide, tel que l’acétyle. | 

L'hydrogénation de l’acétylacétone a conduit M. À. Combes à découvrir 
le seul glycol amylique secondaire prévu par la théorie qui ne fût pas en- 
core préparé. Les homologues de l’acétylacétone fournissent une série de 
glycols semblables. 

À son tour, l’action des amines aromatiques sur les diacétones-$ a fait con- 
naître un procédé général de synthèse des bases des groupes de la quino- 
léine, de l’hydropyridine et du pyrazol. L'auteur de ces découvertes s’est 
appliqué surtout à montrer la généralité de ces réactions qui, par simple 
déshydratation, permettent d'obtenir à volonté les alcaloïdes de ces diverses 
familles. L’aniline s’unit à l’acétylacétone avec élimination d’eau; si sur le 
produit de cette réaction l’on fait agir un déshydratant énergique, on donne 
naissance à une base quinoléique : l’x-y-diméthylquinoléine. Les diacétones 
homologues, ayant subi la substitution dans le chainon central, donnent les 
quinoléines substituées en & qu'on n'avait pas su encore construire. 

L'action des aldéhydes et de l’ammoniaque fournit de même les alca- 
loïdes hydropyridiques; la réaction de la phénylhydrazine, les bases du 
groupe si curieux du pyrazol. 

Enfin, les diamines aromatiques donnent des amidoquinoléines nou- 
velles qui, d’après les recherches récentes de l’auteur, sont aptes à se 
transformer en belles matières colorantes lorsqu’on les soumet aux réac- 
tions que l’industrie emploie couramment aujourd’hui pour obtenir les 
innombrables couleurs dérivées des corps aromatiques. 

En résumé, M. A. Combes a fait connaître un nouveau type de composés 
organiques, les f-diacétones, dont il a développé soigneusement l’en- 
semble des réactions fondamentales. Ces corps sont devenus à leur tour le 
point de départ d’un grand nombre d’autres synthèses dans les séries 
grasse, quinoléique, pyridique et pyrazolique. Il convient d’ajouter que 
ces recherches font prévoir que l’action du chlorure d'aluminium sur les 
composés de la série grasse permettra d’obtenir, par un mécanisme un 
peu différent de celui qui entre en jeu dans la série aromatique, un grand 
nombre de composés et de types nouveaux de combinaisons organiques. 

En conséquence, la Commission décide à l'unanimité d'accorder à 
M. À. Couses la moitié du prix Jecker pour 1889. 
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Rapport sur les travaux de M. R. Engel. 


De 1874 à 1875, M. Encez a préparé un certain nombre de dérivés mé- 
talliques de la créatine, de la cyanamide, de la dicyanodiamide et de la 
taurine, dérivés qu’on n'avait pas obtenus jusque-là. Ces recherches éta- 
blirent en particulier que la taurine, qui, d’après la belle synthèse de 
Kolbe par l’action de l’ammoniaque sur l’acide chloréthylène sulfureux, 
devait être considérée comme l’acide amidoéthylène sulfureux, est bien 
en effet une amine-acide apte à donner des sels analogues aux dérivés 
métalliques du glycocolle et de la créatine. Il faut donc renoncer désor- 
mais à l'hypothèse de Stecker, longtemps restée classique, qui considérait 
la taurine comme un amide de l’acide iséthionique. | 


Par union directe de la cyanamide et de la taurine, M. Engel a produit 


la taurocréatine C*H° Az° O*S, dont la constitution rappelle à la fois, comme 
le dit si bien son nom, celles de la créatine et de la taurine. 

Dans une autre suite de travaux, M. Engel s'applique à étudier les 
composés qui résultent de l’union de l’ammoniaque aux corps organiques 
non saturés. L’acide crotonique lui fournit ainsi l'acide $-amidobutyrique à 
peine entrevu jusque-là. Les acides malique et fumarique s'unissent facile- 
ment à l’ammoniaque pour donner l’un et l’autre le même acide aspartique 
inactif, identique à celui que Dessaigues obtint autrefois en déshydratant 
le malate acide d’ammoniaque. Cet acide inactifest dédoublable. Soumis à 
l’action des moisissures, il fournit à M. Engel de l’acide aspartique gauche, 
qui, lorsqu'on le combine à l'acide droit, régénère l'acide inactif; obser- 
vation déjà faite, il est vrai, par M. Piutti, mais en partant des deux acides 
droit et gauche dérivés des asparagines actives. 

On aurait une idée fort incomplète de l’ensemble des recherches de 
M. Engel si l’on oubliait, même à propos d’un prix de Chimie organique, 
de parler de ses autres travaux de Chimie minérale et générale. Nous cite- 
rons, en particulier : 

Une série d’études, très précises et minutieusement détaillées, sur la for- 
mation du carbonate de potasse par réaction du bicarbonate de magnésie 
sur le chlorure de potassium en solution aqueuse. M. Engel a mesuré at- 
tentivement, pour chaque température, l'équilibre qui s’établit au sein de 
l’eau entre le chlorure de potassium, le bicarbonate de magnésium et le 
sesquicarbonate double de magnésium et de potassium qui tend à se for- 
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mer. Ces recherches l’ont amené à examiner les divers carbonates de ma- 
gnésie, et à découvrir le carbonate anhydre qui fixe facilement les élé- 
ments de l’eau pour se transformer dans l’hydrate CO*Mz, 3H° 0. 

C’est en suivant sans doute les détails de ce long travail que l’auteur fut 
conduit à se préoccuper de l’équilibre qui s'établit au sein de l’eau entre un 
sel dissous et un excès de l’acide qui entre dans ce même sel. Il examina 
particulièrement le cas des chlorures. Il observa qu’en solutions saturées 
une molécule d’acide chlorhydrique déplace sensiblement une molécule 
d’un chlorure monovalent, et environ une demi-molécule d’un chlorure 
bivalent. Si, dans quelques cas, la solubilité de ces sels semble augmenter 
en présence de l’acide chlorhydrique, c’est qu’il se fait un chlorhydrate de 
chlorure. De fait, M. Engel a pu isoler huit chlorhydrates de chlorures bien 
cristallisés. La loi des proportions définies se poursuit donc même dans ces 
dissolutions, l’acide chlorhydrique venant se substituer, molécule à molé- 
cule, au chlorure qu’il déplace pour donner soit une vraie dissolution dé- 
finie, soit un chlorhydrate de chlorure solide et cristallisé. 

L'ensemble de ces intéressantes et ingénieuses recherches à fait attri- 
buer trois mille francs à M. Enezz sur le prix Jecker, distribuable cette 
année. 


Rapport sur les travaux de M. À. Verneuil. 


C’est encore un ensemble de recherches minérales et organiques que 
votre Commission a particulièrement remarqué, et c’est cette tendance 
qu’elle désire encourager, en attribuant à M. A. Verneuil, attaché au labo- 
ratoire de M. Fremy, au Muséum, une partie du prix Jecker. Rien ne saurait 
mieux indiquer, en effet, un esprit véritablement ouvert aux études si 
variées de la Chimie moderne que ces passages successifs de la Chimie or- 
ganique à la Chimie minérale, et réciproquement. C’est bien là la voie la 
plus large et la plus profitable, telle qu’elle nous a élé tracée par nosil- 
lustres prédécesseurs. 

Le séléniure d’azote avait été découvert par Woœæhler, en 1859, mais sa 
composition était restée indéterminée, et l’on admettait généralement que 
le corps de Wæhler contenait de l'hydrogène. M. Verneuil, reprenant, en 
1882, l'étude de cette dangereuse substance, prépara le séléniure d'azote à 
l'état pur en faisant agir l’ammoniaque sur le perchlorure de sélénium. Il 
démontra qu’il répond à la composition singulière AzSe, correspondant 
au sulfure d’azote AzS et à l’oxyde AzO. 
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Cherchant à poursuivre l'hypothèse du parallélisme des composés du 
sélénium et du soufre, M. Verneuil établit que, contrairement au point de 
vue étroit de leur analogie trop précise, l’action des halogènes sur les 
séléniocyanates déjà obtenus par Berzelius et étudiés par Crookes est fort 
différente de celle qu’ils exercent sur les sulfocyanates. Au lieu du persé- 
léniocyanogène prévu, l’on obtient le composé C?Az?Se, envisagé par 
M. Verneuil comme un sélénocyanure de sélénium (CAzSe)?Se, analogue 
au sulfocyanate de silicium connu (CAzS )‘Si. 

La suite de ces recherches fournit au même savant le cyanure de sélé- 
nium (CAz}°Se et de nombreux séléniocyanures doubles, tels que le sélé- 
niocyanure de sélénium et de potassium (CAzSe)*Se, CAzSeK, H?0; enfin 
des combinaisons triples qui se forment synthétiquement. 

M. Verneuil fut ainsi conduit à essayer de préparer la sélénurée CH“ Az?Se, 
qu’il obtint, en effet, en fixant l'hydrogène sélénié sur la cyanamide, par 
une méthode analogue à celle qui permit à Baumann d'obtenir la sulfurée. 


Après avoir fait connaître les propriétés de la sélénurée, qui, à la stabilité 


près, rappellent celles de l’urée sulfurée correspondante, il décrit succes- 
sivement ses chlorhydrates et azotates cristallisés, ainsi que les sels qu’elle 
forme avec les oxydes d’argent, de mercure, de cuivre, etc. Il fait enfin 
l'étude des combinaisons avec les acides haloïdes et l’acide sulfurique lui- 
même de l’oxytrisélénurée et de l’oxydisélénurée, véritables bases séléniées 
complexes. 

Ce beau travail a donc enrichi la Chimie organique d’une longue suite 
de recherches délicates et précises sur les composés organoséléniés. Il a 
démontré que l’on ne doit pas pousser trop loin l'hypothèse du parallélisme 
du sélénium et du soufre, surtout dans les composés organiques. 

Associé à M. Bourgeois, M. Verneuil a trouvé une méthode simple pour 
reproduire artificiellement un certain nombre d’arséniates hydratés natu- 
rels : la scorodite, l’érythrine et l’annaberzite. En collaboration avec notre 


éminent Confrère, M. Fremy, il a étudié l’action des fluorures à une haute 


température ‘sur la cristallisation de l’alumine amorphe, méthode qui a 
permis d’obtenir d'assez gros cristaux de rubis artificiels remarquables par 
leur belle couleur et leur grande transparence. 

Les derniers travaux de M. Verneuil ont porté sur les causes de la phos- 
phorescence des sulfures alcalino-terreux. Comme l’avait depuis longtemps 
observé M. E. Becquerel dans ses travaux sur la phosphorescence, et dé- 
finitivement démontré M. Lecoq de Boisbaudran pour des traces infinitési- 
males en étudiant les corps fluorescents, M. Verneuil a remarqué à son tour 
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que les quantités les plus faibles de métaux étrangers péuvent jouer dans 
ces phénomènes un rôle prépondérant : ainsi, quelques millionièmes de 
bismuth communiquent au sulfure de calcium une belle phosphorence vio- 


lette. Il a de même éclairci les conditions qui déterminent la phosphores- 


cence de la wurtzite ou blende hexagonale. 
Ces recherches variées, difficiles, poursuivies avec ténacité, nous font 
attribuer à M. À. Verneus deux mulle francs sur le prix Jecker pour 1889. 


Les conclusions des différents Rapports qui précèdent sont adoptées. 


PRIX L. LA CAZE. 


(Commissaires : MM. Fremy, Cahours, Friedel, Schutzenberger, 
À. Gautier, Berthelot, Schlæsing, Peligot; Troost, rapporteur.) 


La Commission du prix La Caze pour la Chimie décerne ce prix à M. F.-M. 
Raouzr, doyen de la Faculté des Sciences de Grenoble. 

Les premières recherches de M. Raoult ont porté sur les forces électro- 
motrices des piles et sur les quantités de chaleur dégagées par les actions 
chimiques âccomplies sous l’influence des courants. Elles lui ont fourni des 
résultats nouveaux qui sont restés dans la Science. 

M. Raoult a publié ensuite des Mémoires intéressants sur des questions 
de Chimie pure ou appliquée. é 

Mais les travaux qui ont plus particulièrement attiré sur leur auteur l’at- 
tention du monde savant sont ceux qu’il a présentés à l’Académie, à partir 
de 1878, sur le point de congélation d’un grand nombre de dissolutions de 
nature très différente, travaux qu'il a poursuivis jusqu’en 1886 sous le nom 
de Recherches sur la Cryoscopre. 

On savait depuis le siècle dernier que l’eau tenant en dissolution une 
matière saline quelconque se congèle à une température plus basse que 
l’eau pure; et en 1788 un savant anglais, Blagden, démontrait que l’abais- 
sement du point de congélation était, dans beaucoup de cas, proportionnel 
à la quantité de matière dissoute. 

Depuis cette époque, d’autres expérimentateurs ont vérifié la loi de 
Blagden pour les matières qui peuvent se dissoudre dans l’eau sans se dé- 
composer au moins partiellement. M. de Coppet a même fait remarquer 
que l’abaissement du point de congélation des solutions aqueuses, conte- 
nant les substances sous leur poids atomique, est le même pour les sub- 
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stances. salines de même composition chimique. Mais le phénomène du 
retard à la congélation n’avait été étudié que Pons l’eau dissolvant des ma- 
tières salines. 

M. Raoult a généralisé ces résultats et en a tiré des conséquences im- 
portantes et inattendues. 

Ses expériences ont porté sur des dissolvants de constitution et de pro- 
priétés très différentes, dans lesquelles il a fait dissoudre des substances 
minérales où organiques appartenant aux groupes les plus variés. | 

Il a pu en conclure que tout corps solide, liquide ou gazeux, en se dissol- 
vant dans un composé défini, liquide, capable de se solidifier, en abaisse le 
point de congélation. 

Il en résulte un moyen de vérifier la pureté des corps. 

En effet, entre deux échantillons d’un même corps, le plus pur sera 
celui qui se solidifiera, ou plutôt, qui fondra à la température la plus éle- 
vée. De plus, si un corps est pur, sa température restera fixe pendant tout 
le temps que durera sa solidification ; tandis que, s’il est impur, sa tempé- 
rature baissera depuis le commencement jusqu’à la fin du changement 
d'état. d 

À cette première conclusion des recherches de M. Raoult s’en est jointe 
une autre, encore bien plus intéressante, et qui peut s’énoncer de la 
manière suivante : 

Pour toutes les dissolutions, moyennement concentrées, des composés non 
salins, faites dans une quantité constgnte d’un même dissolpant sohdifiable, 
l’abaissement du point de congélation est directement proportionnel au poids 
de la substance dissoute, etinversement proportionnel au poids moléculaire de 
celte substance; en d’autres termes, l’abaissement du point de congélation 
est proportionnel au nombre des molécules de toutes sortes dissoutes dans 
une quantité constante d’un même dissolvant. 

Cette loi générale, connue aujourd’hui sous le nom de Loi de congélation 
de Raoul, a fourni une méthode nouvelle et très importante pour la déter- 
mination des poids atomiques, surtout dans le cas des corps non suscep- 
tibles de se vaporiser, et dont les réactions sont trop complexes pour qu'on 
en puisse facilement déduire la formule exacte. 

Elle est devenue classique, et a été appliquée avec succès par un grand 
nombre de chimistes tant en France qu’à l’étranger pour la détermination 
des poids moléculaires de nombreux composés, auxquels la méthode des 
densités de vapeur n’est pas applicable. : 

Depuis 1886, M. Raoult a fait de nombreuses expériences sur les ten- 
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sions de vapeur des liquides volatils, tenant en dissolution des corps fixes : 
ces expériences sont particulièrement délicates : elles exigent toute l’ ab 
leté dont a constamment fait preuve le savant doyen de la Faculté des 
Sciences de Grenoble. 

L'activité scientifique de M. Raowrr ne s’est pas ralentie depuis plus de 
vingt-cinq ans, et la Commission, en lui décernant le prix La Caze, a tenu à 
lui donner un témoignage de sa grande estime pour ses remarquables tra- 
vaux. 


” Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOLOGIE. 


PRIX DELESSE. 


(Commissaires : MM. Daubrée, Des Cloizeaux, Hébert, Gaudry ; 
Fouqué, rapporteur.) 


IL y a quelques années, l’Académie ne possédait aucun moyen de récom- 
penser les services rendus à la Science par les géologues et les minéralo- 
gistes; la générosité d’un de nos regrettés Confrères, M. Delesse, nous 
permet aujourd’hui de mettre en lumière le mérite de nos géologues les 
plus distingués. 

Celui auquel la Section de Minéralogie croit devoir attribuer cette an- 
née le prix Delesse est M. Micnez Lévy, Directeur du service de la Carte 
géologique de la France. 

Les travaux de ce savant se rapportent à plusieurs des branches d'étude 
qui rentrent dans le domaine de la Section; il est à la fois stratigraphe, 
pétrographe et minéralogiste. Mais, suivant le vœu du fondateur du prix, 
ce sont principalement les travaux géologiques que nous nous proposons 
de récompenser. 

Depuis de longues années déjà, M. Michel Lévy a été un des collabora- 
teurs les plus actifs du service qu’il dirige actuellement. On lui doit l'étude 
détaillée du Morvan, du Beaujolais, du Lyonnais et l'examen approfondi 
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du versant septentrional du Mont-Dore et de la chaîne des Puys. Ces tra- 
vaux comportent le tracé des contours géologiques sur dix feuilles de la 
Carte au 4; ils ont été l’objet de nombreux Mémoires, dans lesquels 
l’auteur s’est efforcé de retracer l’histoire des mouvements du sol du Pla- 
teau central et des relations si complexes qui s’y observent entre les ro- 
ches éruptives et les terrains sédimentaires. La direction N.-E. des plisse- 
ments d'âge carbonifère ressort notamment sur ses feuilles de la Carte 
géologique, grâce au tracé minutieux des failles transversales qui sillon- 
nent le Beaujolais. L’exactitude et le cachet spécial de précision qu’elles 
présentent tiennent à l’emploi des méthodes pétrographiques qu'il a con- 
tribué à introduire en France et à perfectionner, en même temps qu'il 
multiphait les excursions sur le terrain. 

Outre ces travaux de détail, on doit à M. Michel Lévy l’étude de 
certaines questions générales de pétrographie; c’est lui qui a fait connaître 
la constitution minéralogique et la structure des porphyres; les notions 
qu'il a introduites dans la Science sur ces roches, il y a quinze ans, ont 
fourni les premières connaissances sérieuses que l’on ait eues sur la consti- 
tution de la pâte des porphyres. Depuis lors, de nombreux Mémoires ont 
été publiés à l'étranger sur la même question, mais rien d’important n’a 
été ajouté aux données du Mémoire inséré par l’auteur dans les Annales 
des Mines en 1374. L 

Nous en dirons autant pour ce qui a trait aux roches ophitiques. Il a 
fait voir qu'elles possédaient une structure spéciale caractéristique, et que, 
tout en appartenant à des types divers au point de vue chimique et au 
point de vue minéralogique, elles étaient reliées par un caractère de struc- 
ture qu’il a mis en évidence. 

La nature des produits éruptifs a varié dans la suite des temps. Telle 
roche qui s’est formée en grande masse aux époques anciennes ne se pro- 
duit plus de nos jours; et réciproquement, les laves de nos volcans ne res- 
semblent guère aux matières qui étaient rejetées de l’intérieur du globe 
à l’époque du dépôt des premières formations sédimentaires. Cependant 
les changements ont été progressifs, et c’est ce progrès dont M. Michel 
Lévy a suivi avec attention la marche en recherchant les lois de son évo- 
lution. Pendant certaines périodes, le développement s’est fait d’une façon 
presque régulière, et l’auteur de ces études a pu constater et suivre, par 
exemple, dans les terrains anciens, l’apparition, le développement et la 
fin des éruptions porphyriques, et noter les changements successifs qui 
s’observent dans la constitution des roches de cette famille. Rien d’inté- 
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ressant comme ces changements graduels dont la nature nous a conservé 
les traces indélébiles. Mais les transformations de ce genre ne s’effectuent 
pas d’une façon continue ; pendant le dépôt des terrains jurassiques et 
crétacés, par exemple, les forces souterraines ont semblé sommeiller. 
Quand elles se sont réveillées, au commencement de la période tertiaire, 
elles ont reproduit, sur une moindre échelle, toute la série des roches 
éruptives qu’elles avaient engendrées aux époques anciennes. M. Michel 
Lévy est l’un de ceux qui ont le plus contribué à faire ressortir les carac- 
tères de cette récurrence pétrographique. Depuis lors, il a montré, en 
outre, que des récurrences analogues, mais de moindre importance, 
avaient eu lieu à d’autres époques, l’une pendant la période silurienne, 
l’autre à la fin du miocène moyen. 

On lui doit un travail important sur la constitution des gneiss, dans 
lequel il a cherché à déterminer les phénomènes qui avaient présidé à la 
formation de ces roches. Par l'observation d’un grand nombre de faits 
empruntés à l'étude des terrains d’origine nettement sédimentaire, il a 
fait voir comment l'injection ou le contact des roches éruptives modifiait 
des roches dépourvues au moment de leur dépôt de cristallinité régulière ; 
il a notamment montré le rôle de la granulite dans la constitution de 
roches appartenant à la série paléozoïque, qui se présentent aujourd’hui 
aux géologues avec la composition minéralogique et la structure apparente 
des vrais gneiss. 

Comme Directeur adjoint du Service de la Carte géologique de France, 

‘sous l’administration de M. Jacquot, il a été l’un des organisateurs princi- 
paux de la Carte au —#— récemment publiée et destinée à rentrer dans 
le tracé général de la Carte d'Europe à la même échelle. 

Enfin, il a su grouper un certain nombre de jeunes ingénieurs des 
Mines, leur inspirer le goût de la Géologie, leur apprendre le maniement 
du microscope et les diriger sur le terrain. Ils ont adopté ses méthodes de 
travail, ils emploient journellement la classification des roches dont il a 
été le champion principal en face des savants allemands, auteurs de clas- 
sifications rivales. 

Tel est le savant auquel la Section de Minéralogie décerne le prix De- 
lesse. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


" + 
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BOTANIQUE. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Dachartre, Van Tieghem, Chatin, Bornet, Trécul; 
Duchartre, rapporteur.) 


Rapport sur un Mémoire de M. Bréal (E.), préparateur au Muséum d”’Histoire 
naturelle; par M. DucmarTre. 


Un seul travail a été présenté, cette année, au concours pour le prix 
Desmazières; c’est un Mémoire de M. Bnréar (E.), préparateur au Mu- 
séum d'Histoire naturelle, qui a pour titre : Observations sur les tubercules à 
Bactéries qui se développent sur les racines des Légumineuses, et qui a été pu- 
blié dans le XIV® Volume des Annales agronomiques (p. 481-496). En 
l’envoyant à l’Académie, l’auteur y a joint un complément manuscrit de 
28 pages, qu'accompagnent 10 photographies représentant des plantes qui 
ont été obtenues par lui dans ses expériences. 

Quelques indications préliminaires nous semblent indispensables pour 
montrer quel a été le point de départ des observations et expériences de 
M. Bréal et pour permettre ainsi d’apprécier l'intérêt des résultats qu’elles 
lui ont donnés. 


L'une des questions les plus importantes et en même temps les plus 


obscures en Physiologie végétale et en Agriculture est relative à la manière 
dont les Légumineuses (Luzerne, Sainfoin, Pois, Haricot, etc.) se pro- 
curent l’azote qui est nécessaire à leur nutrition. Entre ces plantes et les 
autres, les Graminées par exemple, il existe une différence capitale : celles- 
ci doivent trouver dans le sol où s'étendent leurs racines les matières azo- 
tées qui leur fourniront l’azote dont elles ont besoin ; en s’appropriant ces 
matières, elles appauvrissent le sol auquel on doit dès lors, au moyen 
d'engrais azotés, restituer ensuite, pour de nouvelles récoltes, l’élément 
fondamental qui lui a été enlevé par la végétation antérieure; les Légumi- 
neuses, au contraire, peuvent bien utiliser l’azote qu’elles trouvent dans le 
sol, particulièrement sous la forme de nitrates; mais, pour elles, cette 
source d’aliment azoté n’est que secondaire; car, en outre, elles ont la fa- 
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culté de tirer d’ailleurs une telle quantité d'azote que, non seulement elles 
finissent par en donner à l’analyse une proportion considérable, mais 
encore qu'elles en enrichissent la terre sur laquelle elles ont végété. Aussi, 
à ce dernier point de vue, tandis que les Graminées et la généralité des 
plantes de la grande culture sont dites épuisantes, les Légumineuses sont, 
à juste titre, classées comme améliorantes. 

Il est évident que cette source d’azote, à laquelle puisent largement les 
Légumineuses, n'étant pas la terre, ne peut être que l’atmosphère; mais, 
à l’aide de quel organe ces plantes s’approprient-elles ce gaz? Naturelle- 
ment, en l’absence de toute expérimentation, on a d’abord pensé que les 
organes aériens de ces végétaux le prenaient directement dans l’atmo- 
sphère au milieu de laquelle ils flottent ; mais il a été reconnu expérimen- 
talement, surtout par Boussingault, que cette idée était sans fondement et, 
par suite, il a fallu admettre que ce sont les racines qui remplissent seules 
cette fonction. Or, dans la généralité des cas, la partie souterraine des Lé- 
gumineuses réunit des organes de deux sortes bien distinctes par l’état 
dans lequel l’une et l’autre se présentent : ce sont, d’un côté, les racines 
proprement dites qui constituent essentiellement l'appareil souterrain, et, 
d’un autre côté, s’attachant en plus ou moins grand nombre sur ces ra- 
cines, de petits corps plus ou moins renflés, qui n’atteignent au plus que 
quelques millimètres de longueur, et que, en raison de leur manière d’être 
ainsi que de leur situation, on qualifie habituellement aujourd’hui de tuber- 
cules radicaux. 

Il n’y a pas lieu de rappeler ici les opinions fort diverses qui ont été 
exprimées touchant la nature de ces petits tubercules radicaux, depuis que 
la découverte en a été faite par Malpighi vers la fin du xvn* siècle; mais 
il importe de rappeler que, tandis que la généralité des physiologistes les 
regardent comme sans importance pour l'absorption de l'azote, ou tout au 
plus les considèrent comme des lieux de dépôt pour des substances albu- 
minoïdes, deux savants allemands, MM. Hellriegel et Wilfarth, à la suite 
d'expériences fort nombreuses, poursuivies depuis l’année 1683, viennent, 
dans un Mémoire récent, de déclarer que ce sont, au contraire, ces petits 
organes qui sont les agents essentiels de l’absorption de l'azote puisé par 
eux dans l’air, et cela grâce à certains micro-organismes qui s’y trouvent 
constamment en nombre immense, qui existent aussi à peu près toujours 
dans la terre végétale, et à l’action desquels est due leur formation. 

L’un de leurs énoncés les plus formels est que, dans du sable stérilisé et 
privé d’azote, les Légumineuses ne développent pas de tubercules sur leurs 
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racines, eten même temps ne croissent nine s’assimilent d'azote, tandis que, 
dans le même sable sans azote mais non stérilisé, pouvant, par conséquent, 
renfermer à l’état de vie les micro-organismes dont il s’agit, les mêmes 
plantes ont généralement leurs racines pourvues de nombreux tubercules 
et alors prennent un grand accroissement, en assimilant de notables quan- 
tités d'azote. Dans un grand nombre d'expériences, ils ont déterminé la 
formation de tubercules radicaux, en arrosant le sable dans lequel étaient 
plantées des Légumineuses avec de l’eau distillée, au moyen de laquelleils 
avaient lavé de la terre de champ; même dans plusieurs cas, des Pois ayant 
développé, au lieu d’un pivot unique, deux racines latérales, celles-ci ont 
été plongées séparément dans deux vases adjacents remplis d’une solution 
putritive. Au liquide de l’un de ces vases, ils ont ajouté un peu d’eau de 
lavage d'une terre de champ; la racine plongée dans ce vase s’est seule 
chargée de tubercules. 

M. Bréal a pris cette question intéressante au point où venaient de l’a- 
mener MM. Hellriegel et Wilfarth, et ses expériences lui ont fait faire des 
progrès importants. Ces deux savants n'avaient pas déterminé la nature 
des micro-organismes renfermés dans les tubercules radicaux des Légumi- 
neuses ; lui, les a examinés avec soin au microscope, et il les décrit comme 
de très petits corps allongés, très fins, renflés aux deux bouts. Il les a 


trouvés semblables dans toutes les Légumineuses qu’il a examinées, tant : 


herbacées que ligneuses (Baguenaudier, Cytise); il les a vus souvent passer 
à la forme de zooglée. En outre, il les a cultivés et propagés comme on 
cultive et propage toutes les Bactéries. Pour cela, il a préparé un bouillon 
de culture, au moyen de racines fraîches de Luzerne, lavées avec soin et 
coupées en menus fragments, qui ont été tenus dans un peu d’eau de 
source, pendant deux heures, à la température de 40°. Ce liquide filtré a 
été mis dans de petits ballons Pasteur, qui sont restés pendant deux heures 
soumis à une chaleur de 110°, Le liquide ainsi stérilisé a été ensemencé; 
après son refroidissement, au moyen d’une fine pointe de verre qui venait 
d’être enfoncée dans la substance d'un tubercule et que l’on a cassée alors 
au fond du ballon; après quoi, le vase a été bouché avec un tampon de 
coton stérilisé et maintenu à une température d’environ 15°. Au bout de 
trois jours, le bouillon de culture était devenu laiteux et présentait, sous 
le microscope, une immense quantité de microbes identiques à ceux des 
tubercules, tandis que le même liquide qui, dans d’autres ballons, n'avait 
pas êté ensemencé, avait conservé sa transparence, sa couleur jaune et ne 
renfermait aucun corps étranger. Une gouttelette de ce bouillon devenu 
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laiteux a servi à ensemencer un autre ballon dans lequel les mêmes faits 
se sont produits, et le liquide de celui-ci a pu servir ensuite, avec un égal 
succès, à en ensemencer un troisième, dans lequel les micro-organismes se 
sont développés de même. N'est-ce pas là une démonstration suffisante de 
la nature bactérienne de ces micro-organismes? 

. Toutefois, M. Bréal ne s’est pas contenté de cette première démonstra- 
üon, et il en a donné une seconde qui, en même temps, a mis en parfaite 
évidence le rôle que jouent les Bactéries dans la production des tubercules 
radicaux des Légumineuses. A plusieurs reprises il a inoculé, à l’aide d’une 
pointe fine, à des racines de plantes très jeunes, les Bactéries qui tantôt 
avaient été prises dans un tubercule frais, et tantôt provenaient d’une cul- 
ture en ballon. Cette inoculation a toujours déterminé le développement 
de nombreux tubercules radicaux; les plantes inoculées ont pris un déve- 
loppement remarquable et l’analyse a montré qu’elles renfermaient finale- 
ment une quantité d'azote égale à plusieurs fois celle qu'avait contenue la 
graine qui leur avait donné naissance. 

Les observations et expériences de MM. Hellriegel et Wilfarth en faveur 
de la théorie selon laquelle l’action des Bactéries est la cause déterminante 
de la formation de tubercules sur les racines des Légumineuses, et selon 
laquelle aussi c’est à ces tubercules qu'est due l’absorption de l’azote de 
l'air par ces plantes, ont été pleinement confirmées par celles de M. Bréal; 
mais les faits consignés par ce savant, dans son Mémoire imprimé et dans 
le complément manuscrit qu’il a remis à l’Académie, sont trop nombreux 
pour qu’il soit possible de les résumer dans ce Rapport. Nous nous bor- 
nerons donc à dire que ses expériences, conçues et variées de manière à ne 
laisser de côté aucune partie tant soit peu importante de la question, ont 
été faites avec beaucoup de soin et d'attention, et que de nombreuses ana- 
lyses chimiques en complètent les résultats directs, en leur donnant encore 
plus de poids. Ainsi, afin de prouver que l’action de la Bactérie est néces- 
saire pour la formation de tubercules radicaux, il a cultivé des Légumi 
neuses dans du sable privé d’azote, mais pourvu des autres matières néces- 
saires à la nutrition de ces plantes; lorsqu'il a arrosé ce sable avec de l’eau 
de délayage de terre, c’est-à-dire contenant des Bactéries, il a vu ces 
mêmes plantes prendre un grand développement et former de nombreux 
tubercules sur leurs racines ; lorsque, d’un autre côté, la même eau d’ar- 
rosement avait été soumise, avant d’être employée, à une chaleur suffisante 
pour en faire périr les Bactéries, les plantes « arrosées avec le liquide n’ont 
pas porté de tubercules et ne se sont pas développées ». D'un autre côté, 
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M. Bréal a constaté expérimentalement que les Bactéries prises dans des 
tubercules de Luzerne exercent sans difficulté leur action sur les racines 
d’autres espèces de Légumineuses, de Pois par exemple, et que de la ra- 
cine d’une plante qui les a reçues par inoculation il peut très bien, après 
qu’elles se sont multipliées, s’en porter sur une plante voisine pour y dé- 
terminer la même formation de tubercules radicaux et la même absorption 
d’azote atmosphérique. 

Il nous semble que la nécessité, si bien constatée, d’une infection bacté- 
rienne pour la formation de tubercules radicaux chez les Légumineuses 
permet de se rendre compte de la véritable nature de ces petits corps, au 
sujet desquels les manières de voir sont ‘aujourd’hui aussi nombreuses que 
diverses. MM. Van Tieghem et Douliot ont retrouvé en eux(!}) Les élé- 
ments anatomiques d’une radicelle normale, mais en général beaucoup 
plus abondants et autrement disposés qu’ils ne le sont dans celle-ci. En 
effet, une radicelle normale revient à un cylindre central unique et con- 
tinu qu'entoure un système cortical; la structure est la même quant à 
l'unité du cylindre central, dans les tubercules radicaux qui ne prennent 
qu’un faible développement en épaisseur sous une très légère action bacté- 
rienne; mais dans ceux, et ce sont les plus fréquents, qui se sont plus 
fortement épaissis, il existe une masse centrale de parenchyme à grandes 
cellules, siège essentiel d'innombrables Bactéries, qu’entoure une zone de 
cordons libéro-ligneux provenant de la ramification du cylindre central 
qui existait, unique et continu, à la base du tubercule. Il semble donc évi- 
dent que chaque tubercule radical n’est pas autre chose qu’une radicelle 
qui, sous l’influence d’une invasion bactérienne plus ou moins intense, a 
hypertrophié ses tissus à des degrés divers et a ainsi modifié plus ou moins 
profondément sa constitution initiale. 

L'Académie peut reconnaître, par l'exposé qui précède, que le Mémoire 
de M. BréaL est un travail d’un réel intérêt, basé sur des observations 
attentives et des expériences concluantes, qui a fait faire un grand pas vers 
la solution d’une question d'importance majeure; aussi la Commission 
a-t-elle décidé de décerner à l’auteur le prix Desmazières pour l’année 1889. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


(*) Bull. de la Société bot. de France; 1, XXXW, p. 105-108; 1888. 
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PRIX MONTAGNE. 


(Gommissaires : MM. Duchartre, Naudin, Trécul, Chatin, Van Tieghem; 
Bornet, rapporteur.) 


Trois envois ont été adressés au Secrétariat de l’Académie pour le con- 
cour du prix Montagne. 


L'un d’eux a été transmis par M. le D' Quécer qui, deux fois déjà et tout 
dernièrement encore, en 1886, a reçu les récompenses méritées par ses 
travaux sur les Champignons supérieurs. Cet envoi se compose de deux 
Notes sur quelques espèces critiques ou nouvelles de la Flore mycologique de 
France, et d’un Volume intitulé : Flore mycologique de la France et des pays 
limitrophes. Pour le fond, la Flore mycologique ne pouvait être qu’une 
seconde édition de l’Enchuiridion Fungorum du même auteur, publié en 
1886, mais c’est une édition fort augmentée. Les descriptions sont plus 
étendues et sont suivies d'indications, qui n’existent pas dans l’Enchiridion, 
sur les époques de croissance, les stations, les localités, les propriétés ali- 
mentaires ou nuisibles des espèces. 


Le second envoi provient également d’un lauréat récent de l’Académie. 
Ses recherches sur les Organismes inférieurs et sur les Algues de la famille 
des Volvocinées ont valu à M. Daxerarp le prix Desmazières de 1887. La 
Section de Botanique constate avec satisfaction que cette distinction a en- 
couragé l’auteur à poursuivre ses études dans une voie peu suivie dans 
notre pays. Cinq Mémoires témoignent de l'activité et de la persévérance 
que M. Dangeard apporte à l'observation de ces difficiles sujets et font 
espérer que les matériaux intéressants, mais encore fragmentaires, qu’il a 
déjà rassemblés, seront bientôt assez complets pour constituer un travail 
d'ensemble où ils prendront leur valeur définitive. 


Dix-neuf Brochures et un beau Volume in-4° comprenant 265 pages de 
texte et 72 planches en couleur constituent l'envoi de MM. Rrcnox et 
Roze. Tous ces Ouvrages, à l'exception de deux Mémoires de M. Roze, où 
sont exposés les résultats de ses recherches sur la fécondation des Sphaignes 
et des Azolla, sont relatifs aux Champignons. On y trouve des descriptions 
d'espèces nouvelles, des expériences curieuses sur le protoplasme des 
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Myxomycètes, des remarques sur le parasitisme des Morilles, une nouvelle 
classification des Agaricinées. Ces Ouvrages sont d'ordre purement scienti- 
fique. Dans leur Atlas des Champignons comestibles et vénéneux de la France 
et des pays circonvoisins, les auteurs ont appliqué leur science à un but pra- 
tique. | 

C’est un Membre de cette Académie qui, en France, paraît avoir eu le 
premier l’idée de publier un Manuel à l'usage des amateurs de Champi- 
gnons. Un Mémoire inédit portant ce titre, que Palisot de Beauvois lut en 
1815 à l’Institut, où il avait remplacé Adanson, contient les passages sui- 
vants : 


« La classe des Sciences physiques et mathématiques de l’Institut gémit, 
avec la généralité des hommes de toutes les nations, des malheurs et des 
accidents réitérés dont sont remplies chaque année les feuilles hebdoma- 
daires des diverses contrées de l’Europe; et tous les véritables philan- 
thropes, dont les sentiments et les vues sont dirigés vers le bonheur de 
l'humanité, désirent depuis longtemps un Ouvrage propre à éclairer les 
citoyens de toutes les classes et à la portée de tous. 

» Occupé depuis nombre d’années de l’étude des Champignons, j'ai 
pensé qu’il était de mon devoir, et que ce serait en même temps remplir 
les vues de la classe, de méditer cet objet important et de chercher les 
moyens de prévenir et d’arrêter le mal en faisant concourir à l'avantage de 
la société et de l'humanité le fruit des connaissances acquises, but réel de 
toute science, et il m'a semblé qu'un Ouvrage contenant la description et 
les figures exactes des seuls Champignons bons à manger pouvait remplir 
le but désiré. » 


Le dessein que l’auteur de la Flore d’Ovare et de Benin n’a pas réalisé 
complètement, d’autres l’ont accompli, mais le nombre des accidents ne 
semble pas avoir diminué. C’est qu'il est chimérique, comme le remarque 
justement M. Roze, d'espérer instruire toutes les personnes qui, en France, 
consomment des Champignons. Les espèces vénéneuses sont souvent très 
voisines des espèces comestibles, de sorte que la connaissance scientifique 
de leurs caractères distinctifs est indispensable pour la détermination 
certaine de celles qui sont alimentaires. C’est ce qu'ont très bien compris 
les auteurs de l'Atlas. Leur Ouvrage est une monographie soigneusement 
faite de 229 espèces recherchées pour l'alimentation et des espèces simi- 
laires suspectes ou dangereuses avec lesquelles elles sont confondues. Des 
tableaux synoptiques conduisent successivement aux groupes de divers 
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ordres jusqu’à l’espèce. Pour chacune de celles-ci, on trouve le nom fran- 
çais et le nom latin, une synonymie étendue, la description et des observa- 
tions sur l’histoire de la plante, ses propriétés, etc. Afin de rendre plus 
facile la comparaison des espèces similaires, comestibles ou nuisibles, les 
auteurs les ont disposées en regard sur des planches qui se font face, de 
sorte qu'on peut saisir d’un coup d’œil les particularités qui les distin- 
guent. Ces planches, exécutées d’après les aquarelles de M. Richon, sont 
fort belles; des images photographiques pourraient seules donner une 
représentation plus vraie de la nature. 

L'Ouvrage débute par une étude historique très érudite où, après avoir 
exposé en détail les renseignements que nous a transmis l'antiquité 
grecque et romaine, l’auteur montre les développements successifs de la 
science mycologique jusqu’à nos jours. Le texte est illustré de 62 photo- 
gravures qui en augmentent l'intérêt et l'agrément. 

La valeur des travaux envoyés au concours a fait hésiter la Commission 
chargée de choisir entre eux; elle s’est énfin décidée en faveur de 
MM. Ricuox et Roze et propose à l’Académie de leur accorder le prix 
Montagne pour l'ensemble de leurs publications. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX THORE. 


(Commissaires : MM. Bornet, Duchartre, Blanchard, Van Tieghem ; 
Chatin, rapporteur.) 


À la suite des travaux botaniques de Vittadini et de Tulasne, et des 
études pratiques de divers cultivateurs de Provence, du Poitou, du Péri- 
gord et du Dauphiné, la Truffe a été l’objet de nombreuses recherches et 
publications, presque toutes visant sa culture, quelques-unes, et des plus 
importantes, traitant de son histoire scientifique en même temps que de 
sa culture. C’est à ce dernier ordre de travaux qu'appartiennent les deux 
publications que votre Commission a plus spécialement distinguées. 

L’une de ces publications, Volume in-8°, est de M. ve Bosrenos; l’autre. 
Volume in-12, est l’œuvre de M. pe Ferry DE LA BELLONE. 

Dans les deux Livres, la culture indirecte, c’est-à-dire par semis ou 
plantations de chênes, d’un succès assuré dans les régions truffières (mais 
dans ces régions seulement), est traitée avec soin et compétence. 
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Mais ce qui donne à chacun de ces Ouvrages sa valeur propre, ce sont, 
plus particulièrement pour le Livre de M. de Bosredon, des recherches 
établissant que le nombre des espèces ou variétés de chênes aptes à la pro- 
duction de la Truffe est beaucoup plus considérable qu’on ne l’admettait. 
12 belles Planches, de grandeur naturelle et coloriées, représentent des 
rameaux fructifères de chacun de ces chênes. 

Quant au Livre de M. de Ferry, sa partie originale est dans d’intéres- 
santes études sur la structure de la Truffe et de son mycélium. 

Dans chacun des deux Ouvrages sont étudiés quelques points impor- 
tants de l’histoire d’un produit, essentiellement français, qui enrichit plu- 
sieurs de nos provinces, et pour lequel l’Académie témoignait déjà de son 
intérêt, il y a vingt ans, en encourageant, sur le Rapport de M. Tulasne, 
un travail de M. H. Bonnet. 

Aussi votre Commission propose-t-elle, à l’unanimité, que le prix Thore 
soit partagé entre M. ne Bosrepox et M. pe FERRY DE La BELLONE. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Van Tieghem, Bornet, Chatin; 
Cosson, rapporteur. ) 


La Commission déclare qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix. 


AGRICULTURE. 


PRIX VAILLANT. 


. (Commissaires : MM. Dehérain, Reiset, Van Tieghem, Chatin ; 
Duchartre, rapporteur.) 


La question proposée par l’Académie comme sujet à traiter dans le 
concours pour le prix Vaillant, en 1889, était l’étude des maladies des 
céréales. Il lui a été présenté sur ce sujet un seul Mémoire qui consiste en 
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un manuscrit de 157 pages, sans nom d’auteur, mais portant l'épigraphe : 
Nunquam otosus. 

Ce Mémoire est un travail important, qui dénote dans son auteur une 
parfaite connaissance du sujet, acquise non seulement par la lecture des 
écrits en grand nombre auxquels il a donné lieu, mais encore et surtout 
grâce à des observations et des expériences poursuivies par lui depuis 
plusieurs années. C’est, en un mot, un traité des maladies des céréales tel 
qu’il serait à désirer que nous en eussions d’analogues sur toutes les affec- 
tions morbides qui peuvent atteindre les végétaux cultivés. 

Une œuvre de ce genre renfermant nécessairement un nombre considé- 
rable de détails destinés à faire connaître les altérations que subit l’orga- 
nisation normale des plantes sous l'influence de la maladie, on ne peut 
songer, dans un Rapport, à en donner un résumé qui, pour ne pas manquer 
son but, devrait être assez développé; mais il importe d'y indiquer la 
marche suivie par l’auteur et les résultats derniers auxquels elle l’a con- 
duit. Or, cette marche est à la fois simple et méthodique. 

Les maladies auxquelles les céréales sont sujettes peuvent tenir à des 
causes de deux ordres différents : les unes sont déterminées par des 
influences: météoriques défavorables, tandis que les autres, et ce sont à la 
fois les plus nombreuses et les plus redoutables, sont causées par l’action 
de parasites. De là résulte, dans le Mémoire, une première division en 
deux parties d’étendue fort inégale et qui traitent, l’une des maladies dé- 
terminées par des influences météoriques, l’autre, et c’est de beaucoup la 
plus développée, des maladies parasitaires. 

À leur tour, les maladies parasitaires des céréales se distinguent en deux 
catégories, selon qu’elles reconnaissent pour cause l’action de parasites 
animaux ou végétaux, ces derniers étant tous des Cryptogames d’ordre in- 
férieur. De cette notion est résultée une subdivision de la seconde partie 
du Mémoire en deux sections, dont celle qui est consacrée aux maladies 
parasitaires d’origine cryptogamique, devant porter sur une grande multi- 
plicité de sujets, a fourni la matière de Chapitres en nombre déterminé par 
cette multiplicité. 

En somme, le Mémoire se compose de neuf Chapitres dont l'étendue est 
proportionnée au plus ou moins de gravité de l’affection morbide qui en a 
fourni le sujet. Dans chacun de ces Chapitres, l’auteur suit pas à pas, d’après 
les observations acquises à la Science, et presque toujours aussi d’après 
celles qui lui sont propres, la marche de la maladie, depuis son début 
jusqu’à sa terminaison. Si, comme il en est ainsi dans la plupart des cas, 
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elle est déterminée par un parasite, il décrit ce parasite, expose son mode 
d’envahissement, son développement aux dépens du sujet atteint, et les 
moyens de reproduction grâce auxquels il peut non seulement étendre et 
aggraver le mal pendant la même année, mais encore en effectuer la pro- 
pagation d’une année à l’autre. Il recherche ensuite et indique les moyens 
de combattre ces diverses maladies, surtout d’en empêcher le retour. Mal- 
heureusement, dans l’état actuel des connaissances acquises, s’il peut re- 
commander des traitements efficaces contre certaines d’entre elles, il est 
forcé de se borner, pour d’autres, à donner des conseils qui, mis en pra- 
tique, doivent atténuer plus ou moins la gravité des dégâts, ou mème il doit 
parfois reconnaître que l’agriculteur est encore désarmé en face de certains 
d’entre ses ennemis. Envisagée à tous ces points de vue, l’histoire des ma- 
ladies est généralement complète, ou, s’il y reste quelque lacune, c’est que 
l’état actuel de la Science n’a pas permis de la remplir. 

Ce Rapport étant forcément circonscrit entre d’étroites limites, il suffira, 
pour le compléter, d’y indiquer en quelques lignes les plus fréquentes ou 
les plus redoutables d’entre les maladies des céréales dont s'occupe l’au- 
teur du Mémoire présenté à l’Académie. 

Au nombre des altérations qui reconnaissent pour cause les influences 
météoriques et qui sont l’objet du premier Chapitre du Mémoire, se trouve 
surtout celle que les agriculteurs nomment la Verse. Développée sous l’ac- 
tion d’une humidité surabondante ou d’une fumure excessive, elle affaiblit 
la tige des céréales dans sa partie inférieure au point de l’obliger à se cou- 
cher, et de la mettre ainsi dans des conditions très défavorables à la matu- 
ration du grain. C’est aux maladies vermiculaires qu’est consacré le second 
Chapitre. Les principales sont celle de la tige, à laquelle sont sujets, plus 
que les autres céréales; le Seigle et l’Avoine, surtout celle du grain de Blé 
connue sous le nom de Melle. L’une et l’autre sont dues à une invasion par 
des Anguillules, Nématodes du genre Tylenchus. Il est heureux que, pour la 
dernière, la destruction des criblures et aussi l’immersion du Blé de se- 
mence dans de l’eau légèrement acidulée avec de l'acide sulfurique, con- 
formément au conseil donné par Davaine, permettent d’en rendre à peu 
près nulle la transmission d’une année à l’autre. Une maladie singulière, 
mais peu répandue, fait l’objet du troisième Chapitre. Elle donne lieu à ce 
qu'on a nommé le Blé rose. L'auteur en a, le premier, reconnu la cause 
dans l'invasion de l’albumen du grain de Blé par une très petite Bactérie 
chromogène, un Micrococcus qui, tout en détruisant graduellement la partie 
alimentaire de la céréale, sécrète une matière colorée én rouge pourpre. 
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Mais les vrais fléaux des céréales sont les maladies que l’auteur réunit sous 
la dénomination commune de mnaladies charbonneuses et dont il s'occupe 
dans le quatrième Chapitre, qui est le plus développé de son Mémoire. Là 


_se classent naturellement, en premier lieu, les divers Charbons : les uns 


constitués par des Champignons du genre Ustilago qui, atteignant leur 
développement dernier dans l’appareil floral et y fructifiant, en détermi- 
nent par cela même la destruction, un autre (Urocystis) qui forme seule- 


‘ment des lignes charbonneuses sur la tige et les feuilles du Seigle, mais 


qui n’en amène pas moins, dans la plupart des cas, la déformation et une 
profonde altération de l’épi; en second lieu, la Carie dans laquelle le 
Champignon (Tilletia Caries Tul.) qui en est la cause remplace l’albumen 
du grain de Blé par la masse noirâtre et fétide de ses spores. Les traitements 
qu'on sait aujourd’hui opposer avec succès à ces fléaux de l’agriculture 
sont trop importants à connaître pour que l’auteur ne décrivit pas en 
détail ceux dont l’expérience a démontré le plus ou le moins d'utilité; 
aussi uhe portion assez étendue du même Chapitre a-t-elle pour objet de 
les exposer et d’en discuter la valeur relative. 

Dans l’ordre décroissant de gravité, après les maladies charbonneuses 
viennent les Rouilles, qui ont fourni la matière du Chapitre V, et l’Ergot, 
qui est l’objet spécial du Chapitre VIT. Les Rouilles sont des Champignons 
de la famille des Urédinées, qui présentent cette particularité remarquable 
qu'une même espèce, développant, dans le cours de son existence, plusieurs 
sortes de corps reproducteurs assez dissemblables entre elles pour que les 
botanistes les eussent rangées dans trois genres différents, est obligée, 
pour les produire, de passer successivement par deux plantes entièrement 
différentes. C’est ainsi que la Rouille ordinaire du Blé, par exemple, n’est 
que la seconde phase de l’existence d’un Champignon qui a déjà fructifié 
sous une première forme (Æcidium Berberidis) sur l'Épine-Vinette et qui, 
sur la céréale, donnera deux sortes de spores dissemblables d'organisation 
et de couleur, dont les unes constituent la Rouille rouge (Uredo linearis), 
tandis que les autres, plus tardives, forment la Rouille noire (Puccinia Gra- 
minis). L'auteur trace avec soin l’histoire circonstanciée des diverses 
Rouilles, qui sont la Rouille linéaire, la Rouille tachetée, la Rouille de 
l’Avoine et celle du Maïs. 

Quant à l’Ergot, fréquent principalement sur le Seigle, du moins à l’é- 
poque où, sa nature, son origine et son évolution étant inconnues, on subis- 
sait, sans pouvoir y opposer le moindre obstacle, d’affreuses épidémies de 
gangrène sèche causées par le mélange de sa substance à la farine, l’auteur 
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expose en détail le développement du Champignon dont il provient sur et 
dans l’ovaire de la céréale, puis ce qu’on pourrait appeler sa germination 
en un corps formé d’un assez long pied que termine une tête globuleuse, 
siège d’un nouvel appareil reproducteur. Il prouve par cette description 
l'opportunité des soins culturaux grâce auxquels cette redoutable maladie 
a de nos jours perdu sa fréquence. 

L'étude de trois autres maladies qui peuvent attaquer nos céréales et qui 
sont encore dues à l’action de Champignons parasites a fourni à l’auteur 
la matière des trois derniers Chapitres de son Mémoire; mais ces Chapitres 
sont beaucoup moins développés que les précédents, les affections morbides 
auxquelles ils se rapportent étant peu répandues ou n’ayant causé jusqu’à 
ce jour à l’agriculture que des pertes presque insignifiantes. 

Au texte du Mémoire sur les maladies des céréales est jointe une série 
de bons dessins exécutés par l’auteur et représentant les parties de ces 
plantes sur lesquelles peut s’exercer l’action des parasites, dans l’état qui 
résulte pour elles de l'invasion de ces hôtes dangereux. On y voit aussi 
des figures de détail qui montrent, vues sous un fort grossissement, les 
spores des parasites cryptogames. ; 

Comme l’Académie vient de le voir, le Mémoire portant l’épigraphe Nun- 
quam otosus, et inscrit sous le n° 1, est une œuvre considérable, dans la- 
quelle la question mise au concours est traitée à fond, avec une parfaite 
compétence; aussi la Commission accorde-t-elle sans hésitation à l’auteur 
de ce travail Le prix Vaillant pour l’année 1889. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
Conformément au Règlement, M. le Président procède à l’ouverture du 


pli cacheté accompagnant le Mémoire couronné, et proclame le nom de 
M. En. Prixxieux. 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


(Commissaires : MM. A. Milne-Edwards, de Quatrefages, Blanchard, 
de Lacaze-Duthiers; Ranvier, rapporteur.) 


« Étude complète de l’embryologie et de l'évolution d’un animal, au choix 
» du candidat. » Telle est la question posée par l’Académie pour le con- 
cours de l’année 1889. 

Votre Commission a eu à examiner les Ouvrages de cinq candidats : 
1° Recherches sur le développement des Cantharidides, par M. BraureGanp ; 
2° Recherches sur le développement des poissons osseux. Embryogénie de la 
Truite, par M. Hennecuy ; 3° le rajeunissement karyogamique chez les ciliés 
et Recherches expérimentales sur la multiplication des Infusores ciliés, par 
M. Maupas; 4° Études sur le développement des Annélides et, en particulier, 
d'un Oligochœte limacole marin, par M. Roue; 5° enfin, deux Mémoires et 
deux Notes d’un auteur qui n’a pas fait connaître son nom et qui a envoyé 
un pli cacheté avec cette épigraphe : « C’est là ce qui m'a décidé; car la per- 
» fection est loin de nous. Tout ce que je souhaite est de mériter que l’on dise 
» que J'ai fait un peu de bien. » Ces deux Mémoires sont intitulés, l’un : 
Recherches sur l’embryologie et sur les conditions de développement de quel- 
ques Nématodes ; l'autre : Embryogénie des Dendrocæles d'eau douce. Dans ce 
Rapport, le dernier auteur sera désigné sous le nom d'AurEurR ANONYME. 

Votre Commission a d’abord été très embarrassée. Les Ouvrages qu'elle 
avait à juger lui semblaient très remarquables à des titres différents. Tous 
lui paraissaient mériter le prix. Après mür examen et longue discussion, 
elle vous propose de partager le prix entre M. Henneguy et M. Roule, et 
d'accorder des encouragements à M. Maupas, à M. Beauregard et à l’Au- 
teur anonyme. 


M. Henneguy a choisi pour ses recherches un animal qu'il avait sous la 
main en très grand nombre, la Truite d’eau douce, et dont Coste a orga- 
nisé l’élevage au Collège de France. Il a observé d’abord que les sperma- 
tozoïdes de la Truite, mis dans l’eau, n’y vivent que quelques secondes, 
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ce qui l'a conduit à apprécier l'avantage de la méthode russe dans la pra- 
tique de la Pisciculture, Les divers procédés de la technique moderne, 
que M, Honneguy manie avec habileté et discernement, l'ont conduit à 
observer, mieux que les auteurs qui l'ont précédé dans cette voie, les mo- 
difications qui.se produisent dans l'œuf après la ponte et à la suite de la 
fécondation, Les diverses phases de In multiplication des cellules de seg- 
mentation ont été examinées par lui dans tous leurs détails, et il a reconnu 
que lo mouvement qui aboutit à la multiplication des noyaux par le méca- 
nisme de la division indirecte a le protoplasma pour point de départ. 

Lors de la première ébauche du germe sous forme d'un seul feuillet, qui 
deviendra le feuillet externe du blastoderme, on observe dans le vitellus 
sous-jacent des noyaux auxquels on a donné le nom de noyaux parablas- 
tiques, Ces noyaux ne sont pas entourés chacun d’une masse protoplas- 
mique distinete, sous forme de cellules, et cependant ils se multiplient par 
division indirecte. Par la suite, ils s'ajoutent au germe en y pénétrant par 
migration, sans concourir à la formation de tel ou tel feuillet. Quant aux 
feuillets blastodermiques, ils se forment chez la Truite et chez les Salmo- 
nidés en général, successivement et de la manière suivante : le feuillet 
extorno d'abord, par suite de l'arrangement des cellules de segmentation 
en forme de membrane; le feuillet interne ensuite, par l'accroissement du 
feuillet externe qui se replie à la limite du germe de manière à se doubler 
lui-même, comme une sorte de bourse; quant au feuillet moyen du blasto- 
derme, il provient du dédoublement du feuillet interne, d’un elivage qui 
lo partage en deux feuillets, 

Pendant l'édification des trois feuillets blastodermiques, et après leur 
formation, on voil se produire, aux dépens de leurs éléments cellulaires, 
les organes transitoires ou définitifs de l'animal : la corde dorsale procède 
do l'endoderme avant sa séparation en deux feuillets; l'axe nerveux pro- 
vient de l'ectoderme et se montre d’abord, dans son épaisseur, sous la 
forme d'un cordon cellulaire plein dans l'axe duquel se creuse le canal 
contral, par simple clivage, La vésicule de Kupffer n’est pas un gastula, 
comme l'ont soutenu quelques auteurs; elle correspond à la partie posté- 
rieure du cunal intestinal. Chez les Poissons osseux, le cœur est double, 
comme chez les Oiseaux et les Mammifères. Se trouve ainsi confirmée et 
étendue la découverte de M, Dareste, 

Tols sont les points les plus importants du travail de M. Henneguy. Il 
convient d'ajouter qu'il a étudié le premier développement des organes 
dans chacun des feuillets blastodermiques qui leur donne naissance, et 


( 1055 ) 


qu'il s’est efforcé de rendre justice à tous les observateurs qui l’ont pré- 
cédé dans l'étude du développement des poissons osseux. 


Le travail de M. Roule est très complet. L'auteur s’est appliqué à suivre 
le développement d'un Oligochæte depuis la fécondation de l’œuf jusqu’à 
la formation de l'animal adulte. Il a ainsi répondu d’une manière satisfai- 
sante à la question posée par l'Académie. Après la fécondation, l'œuf se 
segmente pour donner naissance à deux cellules de segmentation, ou blas- 
tomères, qui se divisent à leur tour. La division des blastomères se pour- 
suivant, l’ovule se transforme en une masse compacte de cellules, toutes 
semblables. La rangée externe, disposée en membrane, constitue l’ecto- 
derme. Tout le reste, enveloppé complètement par elle, correspond à 
l’endoderme et au mésoderme confondus (le méso-endoderme). Au sein 
de là masse méso-endodermique se produit, entre les éléments cellu- 
laires, une sorte de clivage qui représente la cavité intestinale. Les cellules 
qui bordent cette fente constituent, par leur ensemble, le feuillet endo- 
dermique. Autour du canal intestinal, à une faible distance de celui-ci, et 
par un mécanisme semblable, se forme le cœlome. 

Le système nerveux est d'origine ectodermique. Les éléments des pre- 
mières masses nerveuses ne dériveraient pas directement des cellules de 
l’'ectoderme. Celles-ci se fondraient d'abord en une masse commune. Les 
noyaux seuls persisteraient. Plus tard, individualisant autour d'eux une 
portion de la masse protoplasmique, ils deviendraient des cellules ner- 
veuses. Je passe sur la formation des organes segmentaires et sur l’origine 
des soies. | 

Ce qui, dans le travail de M. Roule, mérite surlout d'attirer l'attention, 
c'est la place qu'il assigne aux Annélides dans la série animale. II en fait 
de proches parents des Mollusques. 


Dans ses diverses publications sur les Infusoires, M. Maupas aborde les 
questions les plus difficiles et les plus obscures de la génération des animaux. 

Les Infusoires, qui sont des êtres unicellulaires, se multiplient par divi- 
sion ou scissiparité; mais ce mode de reproduction ne saurait conserver à 
l'espèce une vitalité suffisante. Bientôt elle s’épuise. Pour lui rendre son 
énergie première, l’accouplement est nécessaire. L'accouplement ou con- 
jugaison des Infusoires est connu depuis longtemps. On avait même con- 
staté (Balbiani, Gruber) l'échange de noyaux pendant la conjugaison. 
M. Maupas est allé plus loin, grâce surtout aux méthodes qu'il a suivies. 
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Par un procédé expérimental d’une grande simplicité, il a réussi à se pro- 
curer des Infusoires conjugués en très grand nombre. Cela était nécessaire 
pour observer les diverses phases de la conjugaison chez les animaux 
fixés dans leur forme et traités ensuite par divers réactifs qui rendent 
apparents les détails de leur structure. M. Maupas a suivi les meilleures 
méthodes de la technique moderne; c’est ce qui l’a conduit à reconnaître 
que, dans la fécondation de ces petits animaux, il n’y avait pas seulement 
échange de noyaux, mais encore une véritable fusion de ces éléments. Il se 
produit ainsi chez les individus une activité toute nouvelle, un véritable 
rajeunissement. 


M. Beauregard, en étudiant le développement des Cantharides, a comblé 
une lacune importante. 

Après les beaux travaux de Newport et de M. J.-H. Fabre, qui ont fait 
connaître le singulier mode de développement chez certains Cantha- 
ridides, comme les Meloë et les Sitaris, les études sur les Cantharides 
américaines par M. Riley, quelques observations relatives aux Cantha- 
ridides par M. Lichtenstein, M. Beauregard vient ajouter nombre de faits 
intéressants au sujet du développement de plusieurs espèces appartenant 
à différents genres de Cantharides. 

M. Beauregard a donné de nouveaux détails sur les Héop Etes de 
la Stenoria apicalis. 

Après les indications rblatiles aux métamorphoses de la Cantharide 
commune par M. Lichtenstein, M. Beauregard a signalé nombre de faits 
nouveaux. Il a reconnu que la troisième larve, après sa sortie de la pseudo- 
chrysalide, demeure en terre sans prendre aucune nourriture jusqu’à 
l'instant où elle se transforme en nymphes. 

M. Riley a découvert que les Epicanta d'Amérique, passant comme les 
autres Cantharidides par toutes les phases de l’hypermétamorphose, vivent 
aux dépens des œufs de certains Acridiens. 

M. Beauregard a observé des mœurs analogues chez l unique Epicanta 
d'Europe; il en a décrit et représenté les différentes formes de la période 
larvaire. 

Le premier, M. Beauregard a observé le développement et les méta- 
morphoses des Cérocomes. 

En résumé, M. Beauregard a très notablement étendu nos connaissances 
sur le développement, les particularités caractéristiques, les habitudes 
des Cantharidides d'Europe. 
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Dans son premier travail, l’auteur anonyme s’occupe du développement 
des Nématodes. Inspiré par l'important Mémoire de M. Ed. Van Beneden, 
il a poursuivi l’étude des premières modifications qui se produisent dans 
l’œuf fécondé d’un certain nombre d’espèces, à l’aide de méthodes nou- 
velles. C’est ce qui lui a permis d’aller plus loin que ses devanciers. Au 
moyen de la chambre humide et de la platine chauffante, il a pu suivre pas 
à pas les phénomènes consécutifs à la fécondation. Chaque blastomère a 
un rôle déterminé dans la formation des diverses parties et des différents 
organes de l'embryon. Cependant l’auteur n’a pas observé le développe- 
ment complet des Nématodes, parce que leurs larves, formées dans l’eau, 
achèvent de se développer dans la cavité intestinale d'animaux à sang 
chaud. 

Dans son second Mémoire, l’auteur anonyme s’occupe du développement 
des Dendrocæles d’eau douce. Ce Mémoire n’est pas moins intéressant que 
le précédent. Les Dendrocæles sont des animaux relativement simples; 
aussi la partie la plus intéressante de leur embryogénie est-elle relative à 
leur premier développement. L'ovule est entouré d’un grand nombre de 
cellules destinées à le protéger et à le nourrir, et qui vont jouer un rôle 
analogue à celui du vitellus de nutrition dans les œufs microblastiques. Ces 
cellules, cellules vitellines, d’abord simplement appliquées sur l’ovule, af- 
fectent ensuite avec lui, lorsque la fécondation est produite, des rapports 
beaucoup plus intimes. Toutes les sphères de segmentations, tous les blas- 
tomères, qui vont concourir à la formation de l’animal, procèdent unique- 
ment de l’ovule proprement dit et de son noyau. Les cellules vitellines vien- 
nent s’ouvrir successivement dans la cavité ovulaire, y déversent leur propre 
substance pour former une masse nutritive, dans laquelle nagent les blas- 
tomères. Aucun de ceux-ci ne semble jouer le rôle de cellule indicatrice, 
comme chez les Nématodes. Ils sont tous semblables. 

Les Mémoires de l’AuTEurR ANONYME contiennent des faits bien observés 
et très intéressants. S'ils avaient été présentés seuls au concours, votre 
Commission vous aurait proposé de leur décerner le grand prix des Sciences 
physiques; mais elle a pensé que les travaux de M. Hexneeuy et de 
M. Rovze étaient plus complets et ‘répondaient mieux à la question posée 
par l’Académie. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


+ 
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PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Blanchard, Sappey, Ranvier; 
A. Milne-Edwards, rapporteur.) 


Le sujet de concours pour le prix Bordin en 1889 était le suivant : 


« Étude comparative de l’appareil audiuf chez les Vertébrés à sang chaud. 
» Mammifères et Oiseaux. » 


La Commission déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner le prix Bordin 
et propose de maintenir la même question au concours pour l’année 1890. 


Ces propositions sont adoptées. 


PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Blanchard, de Lacaze-Duthiers, 
Grandidier ; A. Milne-Edwards, rapporteur. ) 


M. A. Milne-Edwards, au nom de la Commission, déclare qu’il n’y a pas 
lieu de décerner ce prix. 


Cette proposition est adoptée. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 
(Commissaires : MM. Charcot, Brown-Séquard, Verneuil, Marey, Richet, 
Larrey, Sappey, Ranvier ; Bouchard, rapporteur.) 
I. — Prix. 


Parmi les nombreux travaux.soumis à son appréciation, la Commission 
estime qu'il y a lieu de distinguer plus particulièrement ceux de M. Cuar- 
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rx, de MM. Rezscu et Rieer et de M. Danizewsky, et leur accorde, sauf 
votre approbation, les trois prix ordinaires. 


M. CnarriN a créé de toutes pièces une maladie nouvelle. la maladie 
pyocyanique, et par l’ingéniosité avec laquelle il a poursuivi son histoire, 
il en a fait, pour l’investigation expérimentale appliquée à la solution des 
questions relatives à l'infection, une véritable maladie d’étude. La pyocya- 
nine, que Fordos avait découverte dans le pus bleu, est le produit d’un 
bacille découvert par Gessart. Ce bacille était considéré comme non 
pathogène. M. Charrin a reconnu qu’il n’est pas inoffensif pour certaines 
espèces animales, que son activité s'accroît par des passages successifs à 
travers l’organisme d’animaux de l’une de ces espèces ; il est arrivé ainsi 
à constituer un virus à intensité variable, capable de s’exalter à tel point 
que quelques centièmes de centimètre cube de sa culture peuvent tuer un 
lapin en moins de vingt-quatre heures. En faisant varier l’activité, la dose 
et le lieu d'introduction de ce virus, il règle la durée, l'intensité, la gra- 
vité de la maladie, dont il a étudié les symptômes et les lésions à l’état 
aigu et à l’état chronique. Ce qui rend cette maladie précieuse pour l’ex- 
périmentateur, c’est qu’elle a, à côté de signes communs à beaucoup d’au- 
tres maladies infectieuses, des symptômes caractéristiques, arthropathies 
et paralysies spasmodiques purement fonctionnelles, et que son microbe 
peut toujours être déterminé, abstraction faite des caractères morpholo- 
giques toujours contestables, en raison de sa propriété de faire apparaître 
dans les cultures une matière chimique immédiatement reconnaissable par 
sa couleur et par ses réactions. 

Cette création d’une maladie nouvelle a conduit M. Charrin à des dé- 
couvertes de la plus haute importance. C’est à l’aide de la maladie pyocya- 
nique qu'il est arrivé à la première et définitive démonstration de ce fait 
qu'on peut, par les seuls produits de sécrétion d’un agent pathogène, 
quand on les a débarrassés de tout microbe, reproduire les symptômes et 
les lésions de la maladie telle qu’elle se présente quand le microbe lui- 
même a été inoculé. C’est encore à l’aide de cette maladie pyocyanique 
qu'il a mis hors de contestation la vaccination par les produits solubles. 


MM. Rerscu et KRuener, dans leur Trauté des maladies des pays chauds, 
ont plus particulièrement étudié la dysenterie, l'hépatite et la malaria. 

Si la détermination des agents spécifiques infectieux de ces maladies est 
restée en dehors de leurs recherches, les auteurs ont au moins établi la 
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spécificité de ces affections d’après l’ensemble des caractères fournis par 
leur évolution, par leur processus anatomique, par les conditions de mi- 
liew dans lesquelles elles se développent. 

Ils ont établi, en se basant sur l'analyse de plus de 800 observations, la 
succession ou la coïncidence de la dysenterie et de l’hépatite suppurée, la 
simultanéité des lésions propres aux deux maladies, la communauté pour 
toutes deux des mêmes causes prédisposantes et déterminantes, et déduit 
de ces considérations l’identité de nature de la dysenterie et de l’abcès 
du foie. ; 

Pour la malaria, ils ont étudié les altérations globulaires du sang et 
poursuivi les déchets de cette destruction, soit dans les urines, soit dans 
les capillaires et dans les tissus. Envisagées au point de vue de l’anatomie 
et de la physiologie pathologiques, les maladies qui relèvent de l’intoxica- 
tion palustre, que leurs différences symptomatiques semblaient devoir 
séparer radicalement, se groupent, se coordonnent ; on saisit ainsi le lien 


qui, dans les formes aiguës, relie les fièvres bilieuses bénignes aux. 


bilieuses graves et aux bilieuses hémoglobinuriques. Dans les formes 
chroniques, les accumulations de pigments insolubles et Les altérations 
cellulaires qui accompagnent ou suivent ces dépôts rendent compte des 
altérations dans le volume ou dans le fonctionnement d’organes impor- 
tants qui préparent la cachexie paludéenne. | 


M. Daxiewsxy est l’auteur de recherches très originales sur les para- 
sites animaux très analogues à ceux de la fièvre palustre humaine, et qui 
habitent le sang des oiseaux, des tortues et des lézards. Il en a décrit des 
formes diverses et très probablement des espèces différentes. Il est remar- 
quable que ces parasites n’habitent pas indifféremment tous les individus 
d’une même espèce, mais seulement, dans une espèce, les individus 
et presque tous les individus d’une région déterminée, à l'exclusion des 
habitants d’autres régions. C’est là un caractère qui crée à ces parasites le 
rôle de véritables agents pathogènes d’une maladie endémique et, de fait, 
ils nuisent au bout d’un certain temps à la santé des animaux, amènent la 
destruction des globules du sang et peuvent provoquer des lésions dans 
les organes internes et en particulier dans la moelle des os. | 


II. — Mentions. 


La Commission accorde une mention honorable à M. F. Wipaz pour 
son travail intitulé : Étude sur l'infection puerpérale, la phlegmatia alba do- 
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lens et l'érysipèle; à M. Ca. Sasourin pour ses Recherches sur l'anatomie 
normale et pathologique de la glande biliaire de l'homme; à M. 3. Arxourp 
pour ses Nouveaux éléments d'hygiène. 


III. — Crrarions. 


Enfin la Commission accorde des citations à M. A. Nicoras pour un 
volume intitulé : Chanters et terrassements en pays puludéen; à M. G. 
Bæœcxez pour divers Mémoires de Chirurgie; à M. A. Rémonp pour ses 
Recherches expérimentales sur la durée des actes psychiques les plus simples et 
sur la vitesse des courants nerveux ; à MM. Le Genpre, BARETTE et LEPAGE 
pour leur Traité pratique d’Antsepsie appliquée à la Thérapeutique et à l'Hy- 
giène; à M. L.-H. Perrr pour la réédition des Œuvres complètes de Méry. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Marey, Richet, Charcot, Brown-Séquard, Verneuil; 
Bouchard, rapporteur. ) 


La Commission, par un vote unanime, décerne le prix Bréant (rente de 
la fondation) à M. A. Laveran, professeur à l'École du Val-de-Grâce, 
pour sa découverte des hématozoaires du paludisme. Cette découverte, 
qui date aujourd’hui de dix ans, a été contrôlée par les observateurs les 
plus divers, dans presque tous les pays où règne la fièvre intermittente. 
Le parasite, agent pathogène de cette endémie la plus ancienne, la plus 
étendue et la plus grave de toutes celles qui ont affligé l'humanité, diffère 
radicalement des parasites actuellement connus des autres maladies infec- 
tieuses. C’est, chez l’homme au moins, le premier exemple d’une maladie 
causée par un sporozoaire. Personne ne soutient plus aujourd'hui les idées 
émises antérieurement, qui attribuaient la maladie paludéenne à diverses 
formes d'algues ou de bactéries. 

Les hématozoaires du paludisme présentent un polymorphisme assez 
compliqué. En 1880, soit à l’Académie de Médecine (23 novembre, 28 dé- 
cembre), soit à la Société médicale des hôpitaux (24 décembre), M. La- 
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veran décrit les trois formes principales de son parasite, à savoir : corps 
sphériques libres ou accolés aux globules, corps sphériques.avec flagella 
et corps en croissant. Cette description a été complétée, en 1882, par la 
description de corps sphériques très petits, libres ou adhérents aux glo- 
bules rouges, doués de mouvements amiboïdes, que l’auteur considère 
comme le premier stade du développement de son parasite. 

La découverte de M. Lavera constitue, à elle seule, toute la pathogé- 
nie de la fièvre intermittente; on peut dire qu’elle a transformé l’anato- 
mie pathologique de cette maladie. En effet, le pigment caractéristique 
des lésions de l'infection palustre est fabriqué par le parasite et inclus 
dans le parasite lui-même. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX BARBIER. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Verneuil, Brown-Séquard, Charcot; 
Chatin, rapporteur.) 


La Commission du prix Barbier a distingué deux travaux, d'ordre bien 


différent, mais apportant l’un et l’autre à la Thérapeutique un utile con- 


cours. 


M. Duvaz présente un livre (Traité d'Hydrothérapie), œuvre considérable, 
exposant sur une branche spéciale et importante de la Médecine des 
données d’une longue pratique pour le succès de laquelle d’ingénieux 
appareils ont été inventés par l’auteur. 


MM. Heckez et ScuLagpenmaurren, infatigables travailleurs, depuis 
longtemps connus de l'Académie par des recherches pour lesquelles les 
Sciences naturelles et les Sciences chimiques, associées dans un but com- 
mun, se prêtent très utilement un mutuel appui, soumettent à notre ap- 
préciation les trois Mémoires ci-après : 


Nouvelles recherches botaniques, chimiques et thérapeutiques sur le Baobab 
(Adansonia digitata L.); 
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Sur la racine de Bæljitjé (Vernonia nigritiana O/. et Hirn.) de l'Afrique 
tropicale, nouveau poison du cœur ; 
Recherches sur les gutta-percha fournies par les Mimusops et les Payena. 


La Commission du prix Barbier propose, à l'unanimité, de partager le 
prix entre M. Duvaz d’une part, MM. Heckez et SCcHLAGDENHAUFFEN 
d'autre part. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Sappey, Brown-Séquard, Charcot; 
Verneuil, rapporteur.) 


Parmi les travaux qui nous ont été adressés, deux ont fixé notre atten- 
tion. Le premier, volume de plus de 800 pages avec figures dans le texte, 
traite des affections chirurgicales des reins, des urétères et des capsules surre- 
nales; c’est une œuvre magistrale qui laisse loin tout ce qu’on trouve, à 
l'heure présente, dans la Science française et étrangère. 

L'historique y est tracé avec une rigoureuse exactitude et une grande 
impartialité. Les descriptions sont claires et complètes. 

Dans un sujet qui appartient autant à la Pathologie interne qu’à la 
Pathologie externe, l’auteur, tout en restant sur le terrain chirurgical, 
montre qu'il connaît à fond le côté médical et qu'il en sait tirer le meilleur 
parti. 

Des observations nombreuses et bien prises étayent toutes les asser- 
tions et opinions émises. 

Mais c’est au Chapitre de la Thérapeutique que M. Le Dentu montre 
toutes les qualités du clinicien accompli. Si l'intervention opératoire, de 
date relativement récente, a produit une révolution souvent heureuse 
dans le traitement des affections des reins, certains excès ont été commis 
et pourront l'être encore. La grande difficulté était d'établir les indica- 
tions et contre-indications opératoires et de fixer la ligne de démarcation 
et les limites de l’expectation, de la thérapeutique médicale et de l’action 
instrumentale. Or on peut affirmer que l’auteur a formulé des préceptes, 
revisables sans doute, mais qui, pour le moment, représentent une pra- 
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tique hardie sans témérité, prudente sans faiblesse, en tous cas sage, 
honnête et conforme aux grandes traditions de la Chirurgie française. 
C’est pourquoi votre Commission vous propose d’accorder le prix 
Godard à M. le D' Le Denru, professeur agrégé à notre Faculté de Paris, 
chirurgien à l'hôpital Saint-Louis, membre de l’Académie de Médecine et 
Président de la Société de Chirurgie. 


A côté du beau Livre que nous venons de vous signaler, nous avons 
remarqué un travail plus modeste, beaucoup moins étendu, mais à coup 
sûr fort original : c’est l’œuvre de M. le D' Tuffer, un tout jeune chi- 
rurgien, très instruit et très laborieux, qui poursuit avec persévérance 
des recherches expérimentales propres à éclairer certains points de la 
pathologie rénale. 

L'un de ces points est relatif aux résections partielles du rein et à la 
régénération du parenchyme glandulaire. 

L'auteur prouve, fait absolument imprévu, que, grâce à cette régénéra- 
tion, on peut, sans tuer l’animal, lui enlever par fractions successives et 
en y consacrant le temps nécessaire, un poids total de substance rénale 
supérieur à la somme des deux reins normaux. 

Personne n’avait même soupçonné ce fait, aussi intéressant pour la Phy- 
siologie que pour l’Anatomie pathologique et la Pathologie elle-même. 

En conséquence, pour encourager de telles recherches, votre Commis- 
sion vous propose d’accorder à M. le D' Turrier, agrégé en Chirurgie 
et chirurgien du Bureau central, une mention très honorable. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX LALLEMAND. 


(Commissaires : MM. Charcot, Bouchard, Ranvier, Marey; Brown- 
Séquard, rapporteur.) 


Le D’ Paur Loye soumet au jugement de l’Académie un Ouvrage extrè- 
mement intéressant, intitulé : La mort par la décapitation. 

L'un des points nouveaux le plus capable d'attirer l’attention consiste 
dans l’existence de différences notables entre l’homme et le chien. Le corps 
d’un homme décapité demeure immobile, celui d’un chien, au contraire, 
exécute des mouvements violents. L'auteur attribue à des différences 
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dans les propriétés de la moelle cervicale ces différences entre l’homme et 
le chien. Il s’est assuré que, quelle que soit la partie de la moelle cervicale 
coupée chez l’homme, dans la décapitation, les convulsions manquent 
toujours. 

A l’aide d’une véritable guillotine, M. Loye a étudié, chez le chien, les 
phénomènes qui se produisent dans les diverses parties après la décapita- 
tion. Il a fait ainsi, et d’une manière complète, la physiologie de l’état qui 
suit cette opération. Nous croyons que la nouveauté et le vif intérêt qui 
s'attache aux faits qu’il a décrits rendent son travail digne du prix Lalle- 
mand. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX BELLION. 


(Commissaires : MM. Charcot, Verneuil, Brown-Séquard, Larrey; 
Bouchard, rapporteur.) 


La Commission partage le prix entre M. F. Lagraxer et MM. Lasorpe 
et Magwax. 
M. Lagrange présente la deuxième édition d’un Livreintitulé : Physiologie 


des exercices du corps. On remarquera dans ce travail une étude analy- 


tique excellente sur l’essoufflement qui, dans l’exercice, ne dépend ni de 
la forme du travail, ni de l'intensité de l'effort musculaire local, mais 
de la quantité du travail effectué en un temps donné par l’ensemble des 
muscles. Un autre résultat curieux de ces recherches, c’est que la matière 
azotée des tissus résiste mieux à la destruction chez l’homme entrainé et 
que les dépôts d’acide urique ou d’urates, abondants chez ceux que l’exer- 
cice a fatigués, cessent d'exister quand l’entraînement permet d’exécuter 
sans fatigue le même travail. 

MM. Laborde et Magnan ont présenté au concours de nouvelles re- 
cherches expérimentales sur « l’alcool et sa toxicité ». Ils ont isolément 
essayé chez les animaux les diverses substances qui entrent dans la com- 
position des divers breuvages alcooliques livrés par le commerce à la con- 
sommation. Leurs recherches aboutissent à des conclusions qui inté- 
ressent à un haut degré l'hygiène publique. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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PRIX MÈGE. 


(Commissaires : MM. Charcot, Brown-Séquard, Marey, Verneuil; Bou- 
chard, rapporteur.) 


La Commission propose d'accorder, à titre d'encouragement, les intérêts 
annuels de la fondation, à M. le D' A. Auvanr», pour l’ensemble de ses 
travaux d’obstétrique. 


Cette proposition est adoptée. 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Chauveau, Bouchard, Charcot; 
Marey, Brown-Séquard, rapporteurs.) 


Rapport sur les travaux de M. le D' d'Arsonval, par M. Marey. 


Depuis l’année 1881 où le prix de Physiologie a été décerné à M. d’Ar- 
sonval, les travaux de cet auteur se sont tellement développés et diversi- 
fiés que votre Commission a pensé que ce Prix devait lui être accordé de 
nouveau pour l’année 1889. 

Les sujets sur lesquels ont porté les études de M. d’Arsonval sont tou- 
jours la chaleur animale, l’électrophysiologie et les actions musculaires; 
mais les perfectionnements apportés à la construction des appareils, les 
larges développements donnés à leurs applications, enfin la précision des 
résultats obtenus donnent aux nouvelles recherches de ce savant une im- 
portance incontestable, 

Les procédés de la calorimétrie, déjà grandement perfectionnés par les 
premiers travaux de M. d’Arsonval, s'appliquaient exclusivement à la me- 
sure des quantités de chaleur produites par les animaux de moyenne taille, 
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tels que les chiens ou les lapins. D’importants perfectionnements apportés 
à la méthode de Hirn ont permis à M. d’Arsonval de réaliser un appareil 
capable de mesurer la quantité de chaleur qu’un homme dégage dans les 
différentes conditions du travail de ses muscles, dans l’état d’abstinence 
ou de digestion et même dans les différents états pathologiques où la pro- 
duction de chaleur peut être modifiée. 

D'autre part, au moyen d’un calorimètre thermo-électrique d’une éxtrême 
sensibilité, M. d’Arsonval a pu mesurer la chaleur dégagée par des frag- 
ments de tissus vivants ou par des animaux de très petite taille, tels que les 
insectes ou leurs larves. 

Avec ces instruments nouveaux, l’auteur n’a pas seulement obtenu la 
confirmation de ses anciennes expériences, mais il a institué de nouvelles 
recherches. Il a déterminé les effets qu’une atmosphère plus ou moins 
riche en oxygène exerce sur la chaleur animale; ceux de l’air mélangé 
d'acide carbonique en diverses proportions. Il a montré l’action véritable 
de certains enduits appliqués sur la peau : ces enduits abaissent la tem- 
pérature centrale, parce qu’ils augmentent la déperdition de chaleur à la 
surface cutanée. M. d’Arsonval a vu encore que le pouvoir émissif des 
différentes régions de la peau n’est pas en relation avec l'excès de leur tem- 
pérature sur celle du milieu ambiant, suivant la loi signalée par Newton 
pour les corps inertes. 

En Électrophysiologie, M. d’Arsonval a imaginé de nouvelles électrodes 
impolarisables, n’exerçant aucune influence nuisible sur les tissus vivants; 
il a créé de nouveaux types de galvanomètre, d’une construction fort 
simple et dont les déviations sont instantanées et apériodiques; il a enlevé 
à la pile de Bunsen les vapeurs nitreuses qui la faisaient bannir des labo- 
ratoires; enfin il a créé différentes piles impolarisables, ainsi que des ap- 
pareils pour mesurer la force électromotrice de l'intensité des courants. 

Entre les mains de ce savant, le téléphone est devenu le plus sensible 
des réactifs pour déceler les moindres variations diélectriques produites 
par les muscles des animaux, tandis que, par une curieuse réciprocité, le 
muscle se transformait en un récepteur téléphonique parfait. 

M. d'Arsonval a réalisé, pour l’Électrophysiologie, un grand nombre 
d'instruments; l’un d’entre eux promet d'importants résultats dans l'étude 
des actions musculaires : c'est celui qui inscrit à la fois les phases de l’ex- 
citation électrique d’un nerf moteur et celles de la réaction motrice du 
muscle excité. En cela, M. d’Arsonval a comblé un des desiderata signa- 
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lés, en 1881, dans le Congrès international d'Électricité, dont il était, du 
reste, l’un des membres les plus compétents. 

Citons, en terminant, la belle conception de l’auteur sur l’origine ee 
variations électriques des muscles : pour lui, ces variations se rattachent 
aux curieux phénomènes découverts par notre Confrère Lippmann : c’est 
le changement de forme des éléments musculaires qui entraîne la varia- 
tion électrique dont s'accompagne la contraction ou le relâchement d’un 
muscle. Entre autres preuves, M. d’Arsonval montre que, sur un muscle 
mort, on fait naître des courants de sens divers, suivant qu’on le soumet à 
des tractions ou à des relàächements alternatifs. La théorie que M. d’Ar- 
sonval tire de ses expériences exclut le fait, autrefois admis, que la varia- 
tion électrique des muscles précède l’apparition du mouvement; du reste, 
l'existence de cette succession a été réfutée en Allemagne même, où l’on 
avait cru l'avoir observée. Enfin, généralisant sa théorie, l’auteur l’ap- 
plique à la production d'électricité dans l'appareil spécial de la torpille, 
et annonce que, sur un morceau détaché de cet appareil, il a fait naître un 
courant par une simple compression qui en déformait les éléments. 

Les travaux de M. »p’ArsowvaLz sont bien connus de l’Académie; il suffi- 

sait de les rappeler sommairement pour justifier les nouveaux titres de ce 
savant au prix de Physiologie expérimentale. 


La Commission du prix de Physiologie approuve les ÉD On de pré- 
sent Rapport. 


Rapport sur les travaux de M. Moussu; par M. Browx-Séquarp. 

M. Moussu a découvert le nerf excito-sécrétoire de la glande parotide 
chez le bœuf, le cheval, le mouton etle porc. Ce nerf provient clairement 
du nerf buccal chez le bœuf, le mouton; mais chez le cheval et le pore, il 
vient d’autres branches du trijumeau. 

Chez le bœuf, la galvanisation de ce nerf produit une sécrétion abon- 
dante de salive; cela continue, sans épuisement, tant que l’on maintient la 
galvañisation. En une heure et demie, il est sorti 8lit de salive, claire, lim- 
pide. 

Chez le bœuf, le sympathique est sans action. Chez le cheval, par la 


cad tDne 5ooë" de salive sortent en quelques instants. Le nerf sympas 
thique n’agit pas. 
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Il y a eu des résultats analogues chez le mouton, mas obscurs chez le 
porc. 

Les nerfs excito-sécrétoires de la parotide partent de la racine motrice 
du trijumeau et non du facial. 

D’autres recherches moins nettes ont été faites par l’auteur sur les 
glandes molaires. 

Ce travail est fait avec le plus grand soin et une extrême clarté. Il con- 
tient, au point de vue de l’Anatomie comme de la Physiologie expérimen- 
tale, nombre de faits nouveaux et très intéressants, mais insuffisants pour 
mériter un prix. Je propose de donner à l’auteur une mention honorable. 


Les conclusions de ces Rapports sont successivement adoptées. 


PRIX L. LA CAZE. 


(Commissaires : MM. Marey, Richet, Charcot, Bouchard, Verneuil, 
Chauveau, Ranvier, Sappey; Brown-Séquard, rapporteur.) 


La Commission demande à l’Académie de décerner le prix à M, Françors- 
Franc, physiologiste distingué, dont le grand mérite a été hautement re- 
connu à plusieurs reprises par l’Académie, qui lui a successivement donné 
un prix Montyon de Médecine, le prix de Physiologie expérimentale et le 
prix Lallemand. 

La Science doit à .cet habile expérimentateur des recherches extrême- 
ment originales, dont nous ne mentionnerons que Îles plus importantes. 
Son savant Ouvrage sur les fonctions motrices du cerveau est précédé 
d’une préface pleine d’éloges mérités et signée par l’un des commissaires 
(M. Charcot). On trouve dans ce Livre la première application rigoureuse 
de la méthode graphique à l'analyse des mouvements produits par les ex- 
citations du cerveau. À l’aide de cette méthode, l’auteur a pu donner la 
détermination du retard des mouvements sur l'instant précis des excita- 
tions et décomposer le retard Lotal en ses différents éléments. 11 a pu, de 
cette façon, mesurer la vitesse de la transmission nerveuse dans les centres 
et dans les nerfs périphériques et tirer la conclusion que l'appareil cortical 
a une excitabilité qui lui est propre. 

Il a bien étudié les convulsions bravaisiennes et signalé, à cet égard, des 
particularités nouvelles. 
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Les recherches qu’il a faites sur les effets des excitations et des lésions 
‘du cerveau sur les fonctions organiques l’ont conduit à cette très originale 
conclusion, qui semble bien établie, que les variétés des opinions émises à 
l'égard des réactions organiques simples dans les cas d’excitation du cer- 
veau, proviennent de ce qu’on n’a pas distingué celles-ci des phénomènes 
accompagnant l’épilepsie provoquée et qui sont, à proprement parler, des 
manifestations d’épilepsie interne. 

On doit à l’auteur d’avoir bien montré que le nerf vertébral est un 
dédoublement du nerf grand sympathique cervical. 

La question si difficile de l’innervation de Piris a reçu de lui des solu- 
tions qui en ont notablement diminué l'obscurité. Il a découvert une anas- 
tomose entre le grand sympathique et le trijumeau, et il s’est habilement 
servi de ce fait pour élucider certains points de la physiologie de l'iris. 

Les faits nombreux qu’il a trouvés à l'égard des effets multiples produits 
sur la respiration et la circulation par la mise en jeu directe et réflexe du 
nerf vague réclameraient trop de place pour être exposés ici. Pour achever 
ce que nous avons à dire de ses recherches sur le système nerveux, nous 
nous bornerons à montrer que la Science lui doit nombre de travaux très 
originaux et bien connus sur l'innervation accélératrice du cœur, sur l’ol- 
faction, sur les ganglions spinaux, ‘sur le choc cérébral, sur la compres- 
sion des nerfs, sur la dégénération descendante de la moelle, etc. 

A l’égard de l’appareil circulatoire, nous dirons que M. François-Franck 
a publié chaque année, depuis quinze ans, des travaux exposant des faits 
nouveaux relativement à la physiologie normale ou pathologique du cœur. 
Nous signalerons particulièrement les changements de volume du cœur et 
leurs effets sur l'appareil respiratoire, dont les conclusions ont été confir- 
mées par un cas d’ectopie cardiaque, les modifications produites par l’ef- 
fort dans la fonction du cœur, l’exposé des conditions mécaniques de la 
circulation veineuse propre des parois du cœur, et les effets produits sur 
le cœur par les variations de la pression intra-cranienne. 

Les recherches de l’auteur sur les vaisseaux sanguins sont tout aussi 
riches en faits nouveaux très intéressants. A l’aide d’un instrument de son 
invention, le sphygmographe totalisateur, il a étudié, avec un soin tout par- 
ticulier, les changements de volume rythmés avec le cœur, que présentent 
les tissus vasculaires. On lui doit des recherches qui ont résolu plusieurs 
questions relatives au pouls veineux normal ou pathologique. Parmi de 
très nombreux travaux, remarquables à la fois par la rigueur méthodique 
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de l’expérimentation ét par la justesse du raisonnement, ayant pour objet 
la physiologie des vaisseaux, nous nous bornerons à citer ses recherches 
sur les conditions mécaniques de la circulation périphérique et ses travaux 
sur l’innervation motrice de la tête, sur l'indépendance des circulations 
locales et sur les réflexes vaso-moteurs de provenance viscérale. On lui 
doit, en outre, des recherches de pathologie cardiaque expérimentale, 
dont l'importance a attiré l’attention des praticiens. 

Nous devons dire qu'outre les importantes recherches de l’auteur que 
nous venons de signaler, il en a publié un grand nombre sur les su- 
jets les plus variés de la Physiologie, et que partout il a montré une origi- 
nalité remarquable. La Commission, se fondant sur l'importance, la variété 
et le nombre des travaux, si riches en faits nouveaux et en conclusions du 
plus haut intérêt, de M. François-Francr, lui décerne le prix La Caze 
(Physiologie), sous réserve de votre approbation. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX POURAT. 


(Commissaires : MM. Brown-Séquard, Bouchard, Ranvier, Charcot; 
Marey, rapporteur.) 


Influence de la température sur la fonction de la substance musculaire ; 
par MM. 3. Gad et J.-F. Heymans. 


Les auteurs de ce travail ont compris dès le début la difficulté de leur 
tâche, et n’ont pas reculé devant les nombreuses expériences et les minu- 
tieuses précautions dont ils devaient s’entourér pour mesurer exactement 
les effets de la chaleur et du froid sur les muscles. 

Avant eux, ces influences n'étaient connues qu’assez incomplètement. 
On savait bien que l’appareil névromusculaire, pris dans son ensemble, est 
influencé dans sa fonction par les changements ‘de température qu’on lui 
fait subir, qu'une température élevée raccourcit, en général, la période 
d’excitation latente des muscles et la durée de leur secousse, mais qu’elle 
en augmente l'amplitude, sauf à une limite extrême où le muscle se coagule. 
On savait également que le refroidissement du muscle produit des effets à 
peu près contraires. 
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Ces notions, exclusivement qualitatives, sur les effets de la température 
sur les muscles, ont justement paru insuffisantes à MM. Gap et Heymans; 
ils ont voulu mieux spécifier l’action de la chaleur et du froid. Et d’abord, 
pour savoir ce qui, dans les effets de la température, appartient au muscle 
lui-même, ils ont opéré sur celui-ci en le privant, au moyen du curare, de 
toute influence nerveuse. ; 

Ensuite, pour n'avoir pas à tenir compte, dans la forme graphique d’une 
secousse, de ce qui dépend de la longueur des fibres et de la durée variable 
du transport de l’onde musculaire, les auteurs du Mémoire ont excité simul- 
tanément la totalité du muscle en le faisant traverser, suivant sa longueur, 
par la décharge excitatrice. 


Enfin, pour éliminer l'influence de la force inégale des excitations, ils 


ont constamment recouru à des excitations supermaximales, c'est-à-dire 
plus que suffisantes pour produire le maximum de raccourcissement dont 
le muscle est capable. 

Mais ce n’est pas tout; en raison des relations intimes de la chaleur 
avec le travail mécanique des muscles, il importait de chercher comment 
agissent les changements de température sur Les deux facteurs du travail, 
c’est-à-dire sur la force du muscle et sur l'étendue du mouvement produit 
par son raccourcissement. En conséquence, MM. Gad et Heymans ont 
inscrit, suivant la méthode de Fick, la courbe des changements de force et 
celle des changements de longueur du muscle (ce que Fick a appelé les 
courbes tsométrique et isotonique du muscle). Une disposition spéciale a dû 
être imaginée par les auteurs pour mettre aisément et à volonté un muscle 
en rapport avec l’une ou l’autre sorte de myographe. 


Quant aux résultats obtenus, nous n’en pourrons donner qu'un aperçu 


sommaire : 

° En ce qui concerne la hauteur de ces deux sortes de courbes, toutes 
deux ont présenté un minimum à la température de 19° C., un maximum 
absolu à une température élevée voisine de 30° et un maximum relatif aux 
environs de o°. 

2° Quant à la forme des courbes, isotoniques et isométriques, elles dif- 
fèrent sensiblement l’une de l’autre, c’est-à-dire que le muscle n’attein- 
drait pas, aux mêmes instants de sa secousse, le maximum de sa force et le 
maximum de son raccourcissement,. 

En outre, aux différentes températures, les périodes ascendante et des- 
cendante de la secousse diffèrent l’une de l’autre par leur forme et leur 
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durée; ce n’est qu'au voisinage de 19° qu'elles sont semblables entre elles 
et que la courbe myographique de la secousse est symétrique. 

Au-dessus de 30° C., les auteurs du Mémoire ont soigneusement re- 
cherché s’il y avait une relation nécessaire entre la perte de la contractilité 
et la rigidité du muscle par coagulation; or, ils ont vu qu’on pouvait 
isoler ces deux effets de la chaleur et conduire l’échauffement du musele 
d’une manière assez graduelle pour que toute trace de sa contractilité ait 
disparu sans retour avant que sa coagulation ait commencé à se produire. 

‘Quand on refroidit le muscle au-dessous de zéro, la contractilité, d’après 
Gad et Heymans, diminue et disparaît même avant que la congélation 
s’observe; un réchauffement du muscle lui rend alors ses propriétés ; mais 
toute contractilité serait définitivement abolie dès que la congélation 
musculaire s’est produite. 

Étudiant ensuite l’action de la température sur le tétanos et la contrac- 
tion proprement dite, les auteurs du Mémoire ont observé un fait bien 
imprévu : c’est que le tétanos musculaire présente des maxima et des mi- 
nima qui ne correspondent nullement à ceux des secousses musculaires 
dont il est formé. De sorte que, dans la production du tétanos, l'intensité 
des secousses n’est qu'un des facteurs; la facilité avec laquelle ces se- 
cousses s’additionnent en serait un autre non moins important, et celui-ci 
varierait d’une façon indépendante. L'indépendance de ces deux facteurs 
de la contraction serait même si grande que, d’après MM. Gad et Heymans, 
l'optimum du travail musculaire correspondrait précisément à cette tempé- 
rature de 19° qui donne le minimum d'intensité à la secousse musculaire. 

Enfin les auteurs ont étudié aussi la forme du tétanos aux différentes 
températures et vu que le début, la période d'état et la fin de ce raccour- 
cissement musculaire sont directement influencés par les divers degrés 
de température. La fatigue elle-même se produit inégalement vite sur un 
muscle chauffé ou refroidi. 

En l’absence des courbes graphiques dont le Mémoire de MM. Gad et 
Heymans est accompagné, il n’est pas possible d'analyser utilement ce 
travail. Votre Commission a pensé qu’il méritait d'obtenir le prix Pourat. 
En effet, les auteurs n’ont pas seulement fait preuve d'une grande habileté 


-expérimentale et d’une grande rigueur dans leurs mensurations (rigueur 


dont les tracés originaux, adressés à l’Académie, fournissent la preuve 
incontestable), mais ils révèlent un esprit supérieur dans les apprécia- 
tions qu’ils donnent des résultats de leurs expériences et dans la clarté 
qu'ils ont fait jaillir sur la nature intime des actes musculaires. 
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Comme ce genre de recherches s’écarte un peu de celles que poursui- 
vent aujourd'hui les physiologistes français, et qu’il semble important de 
rappeler l'attention sur ces questions fondamentales, votre Commission 
émet ce double vœu : qu’un extrait accompagné de figures soit fourni 
par MM. les auteurs, et que l’Académie ordonne l'insertion de ce travail 
dans les Mémoires des savants étrangers. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX MARTIN-DAMOURETTE. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Charcot, Verneuil, Chauveau ; 
Brown-Séquard, rapporteur.) 


M. le D' Lasorpe présente au concours Martin-Damourette une série de 


Mémoires sur les actions physiologiques, thérapeutiques et toxiques d’un 
grand nombre de substances. 

Les travaux de l’auteur sont certainement des meilleurs parmi ceux qui, 
de nos jours, ont achevé de fonder la Thérapeutique rationnelle, basée sur 
l'expérimentation. | 

Il est arrivé à établir des lois qui semblent absolument acceptables. 
Pour donner des exemples, nous rapporterons les deux lois suivantes : 

1° Toute substance médicamenteuse exerce sur l’organisme vivant une 
action physiologique prédominante, élective, qui est le point de départ 
obligé, le guide certain de l'indication du médicament et de ses applica- 
tions. 

2° La parenté clinique ou de composition n'implique pas l'identité d’ac- 
tion physiologique, ni, par conséquent, thérapeutique. Seule, l’expérimen- 
tation préalable, en déterminant l’action physiologique de la substance, lui 
assigne sa place thérapeutique, prévient et redresse les erreurs commises 
jusqu'alors dans le choix et la constitution des prétendus succédanés. 

Il donne pour preuves de ces lois ce que nous savons du bromure et de 
l’iodure de potassium, et, en général, des sels de potassium comparés aux 


sels de sodium, et aussi ce que nous savons des alcaloïdes du quinquina et: 


de l’aconit. 

3° Dans le domaine des substances d’origine végétale, le principe immé- 
diat, chimiquement défini, toutes les fois qu’il existe, doit, en raison de 
l'identité constante de la composition et de son action physiologique, être 
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préféré, en Thérapeutique, aux préparations pharmaceutiques qui contien- 
nent la matière totale de la plante. 

M. Lasorpe a largement concouru à introduire l’usage de l’ésérine, de 
l’aconitine cristallisée, de la cocaïne, de la narcéine soluble, de la col- 
chicine. 

L'auteur a rendu de très grands services à la Thérapeutique, en appe- 
lant énergiquement l'attention sur la nécessité d'employer des principes 
médicamenteux aussi purs que possible : il l’a fait avec succès, en particu- 
lier, pour le sulfate de quinine et pour l’aconitine. 

On lui doit, en outre, des travaux remarquables sur un très grand 
nombre de médicaments, et, en particulier, un excellent Mémoire sur le 
colchique et la colchicine, fait en commun avec M. Houdé. 

La Commission croit donc devoir lui décerner le prix Martin-Damourette, 
sous la réserve de la sanction de l’Académie. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PRIX GAY. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Edwards, Grandidier, Bornet, 
de Quatrefages; Duchartre, rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, comme sujet de concours pour le prix Gay à 
décerner en 1889, la question suivante : 


« Déterminer, par l'étude comparative des faunes ou des flores, les relations 
» qui ont existé entre les iles de la Polynésie et les terres voisines. » 


Cette question pouvait donner lieu à des travaux de deux ordres diffé- 
rents, selon qu'ils auraient pour objet la faune ou la flore de la Polynésie : 
elle a été traitée seulement à ce dernier point de vue et, ainsi envisagée, 
elle a déterminé la présentation de deux grands Mémoires manuscrits 


(GHOAÈN 
dont les auteurs sont, selon l’ordre d’inscription, M. Cnrré, professeur de 
Botanique à la Faculté des Sciences de Rennes, et M. Drake per CasrirLo. 
Chacun de ces savants a joint à son Mémoire un complément important 
qui consiste, pour M. Crié, en un volumineux Atlas inédit, ne compre- 
nant pas moins de 139 grandes Cartes; pour M. Drake del Castillo, en un 
Ouvrage in-4° intitulé : /Uustrationes Floræ insularum maris Pacifici, dont 


les cinq fascicules, publiés jusqu’à ce jour, renferment la description et 


la figure de 5o.espèces. 

La question proposée par l’Académie était exprimée en termes tels qu’il 
semblait difficile d’en méconnaître la signification et la portée : elle exi- 
geait un tableau de la flore polynésienne, et la comparaison de cette flore 
avec celle des terres voisines, faite en vue de mettre en relief les relations 
d’origine et d’analogie entre l’une et l’autre. Elle a été comprise et traitée 
dans ce sens par M. Drake del Castillo, dont le Mémoire est en harmonie 
avec les données du programme officiel; quant à M. Crié, il s’est placé, 
dans le sien, sous plusieurs rapports, à un point de vue notablement diffé- 
rent de celui qu’indiquait la formule du sujet proposé. 

Le. Mémoire de M. Drake del Castillo, inscrit sous le n° 2, comprend 
quatre Chapitres que suivent sept Tableaux de deux sortes. Le premier 
Chapitre est consacré à un tableau de la géographie physique de l'Océanie, 
tracé en vue d'indiquer la division en trois de cette partie du monde, de 
relever les conditions de sol et de climat qui caractérisent chacune de ces 
trois grandes sections, mais plus particulièrement la Polynésie, enfin de 
rappeler les théories proposées, dont l’une voit dans les archipels actuel- 
lement existants de simples restes d’un vaste continent depuis longtemps 
englouti, tandis que l’autre admet que ceux de ces archipels qui forment 
la Micronésie sont en voie d’affaissement, contrairement à ceux de la Mé- 
lanésie qui obéiraient plutôt à un mouvement d’élévation, pendant que, 
parmi ceux de la Polynésie, certains élèveraient et les autres abaïisseraient 
graduellement leur niveau. 

Le second Chapitre est relatif à la répartition des plantes polynésiennes, 
entre lesquelles celles qui habitent les plages et, en général, les terres 
basses sont à peu près toutes ubiquistes ou importées, tandis que celles qui 
peuplent les hautes vallées et les montagnes sont, au contraire, spéciales. 
L'origine des premières est indiquée par l’auteur comme étant surtout 
indo-malaise ou cosmopolite, bien plus rarement américaine ou austra- 
lienne. Quant aux voies par lesquelles elles ont pu arriver aux îles, l’au- 
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teur les voit dans les courants marins et atmosphériques, ainsi que dans 
l’action des oiseaux et de l’homme. 

Ces bases posées, M. Drake del Castillo consacre le plus étendu de ses 
Chapitres à une revue détaillée, par familles et genres, des principaux 
types végétaux qui sont spéciaux à la Polynésie, et il indique les archipels, 
même au besoin les îles isolées, auxquels chacun d’eux appartient. Pour 
l’ensemble de cette flore, dans laquelle on connaît aujourd’hui 1224 es- 
pèces spéciales, les relations avec les terres voisines sont exprimées par 
lui en chiffres précis qui se rapportent, d’un côté et séparément, à l’ar- 
chipel Viti ou Fidgi, à la Polynésie centrale et orientale, à l'archipel hawaien 
ou Sandwich; d’un autre côté et en résumé, à l’ensemble de la Polynésie. 
Il suffira de reproduire ici les derniers de ces chiffres, desquels il résulte 
que le type asiatique atteint 32 pour 100 dans l’ensemble de la flore poly- 
nésienne, que les types australien et néo-zélandais n’y figurent que pour 
2 et 3 pour 100, que le type américain s’y élève à r8 pour 100, enfin, que 
le type cosmopolite n'y est pas inférieur à 44 pour 100, c’est-à-dire à près 
de la moitié. 

Par suite de ses études, notre auteur croit devoir rejeter l'hypothèse 
d’un vaste continent qui aurait, à des époques géologiques reculées, oc- 
cupé en majeure partie la place actuelle de l’océan Pacifique. Selon lui, 
les agents naturels ont pu transporter dans les iles une végétation primi- 
tive qui a laissé place ensuite à une flore nouvelle, Il ne donne cette idée 
que comme une hypothèse; mais, pour l’appuyer, il invoque ce fait que les 
affinités entre les espèces spéciales aux divers archipels et l’un ou l’autre 
des continents voisins augmentent en raison directe du voisinage de ces 
archipels avec les mêmes continents. 

La revue de la flore polynésienne se trouve complétée, dans le Mémoire 
dont il s’agit, par des Tableaux de deux ordrés. Dans le premier, 332 genres 
sont relevés avec leurs espèces spéciales, classées selon qu’elles appartien- 
nent : 1° à l’archipel Viti; 2° à la Polynésie, tant centrale qu’orientale ; 
3° à l'archipel hawaïen; 4° à la fois à deux ou plusieurs archipels polyné- 
siens. Une cinquième colonne indique, pour chaque genre, sa distribution 
géographique générale. De ce relevé circonstancié, il résulte que, sur les 
122/ espèces de la flore polynésienne, 323 appartiennent à l'archipel Viti, 
153 à la Polynésie centrale et orientale, 583 à l'archipel hawaïen, et 72 à 
la fois à deux ou plusieurs archipels. Les six autres Tableaux sont des gra- 
phiques représentant le degré de développement auquel arrivent les 
familles et les genres les plus importants, non seulement dans les archi- 
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pels qui viennent d’être indiqués, mais encore, comme termes essentiels de 
comparaison, dans l'Asie tropicale, l'archipel malais, l’Australie occiden- 
tale, l'Australie orientale, la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle-Zélande et 
l' Amérique. 

Quant au Volume intitulé : {ustrationes Floræ insularum maris Pacificr, 
que M. Drake del Castillo a présenté à l'appui de son Mémoire manuscrit, 
c’est un important travail qui a valu à son auteur la haute estime des bo- 
tanistes, par le soin avec lequel y sont décrites 5o espèces dont 14 sont 
nouvelles, les autres ayant été plus ou moins imparfaitement connues 
jusqu’à lui, ainsi que par la beauté des planches qui accompagnent le 
texte. Au point de vue de la question mise au concours, l'étude appro- 
fondie de la flore océanienne à laquelle l’auteur a dû se livrer pour pou- 
voir écrire son Livre l’a mis en état de ne pas se borner à relever des 
indications déjà publiées ailleurs, mais à y joindre de son propre chef de 
nouvelles et utiles données. Ajoutons que ce travail descriptif et iconogra- 
phique se complète par un Catalogue synonymique de la flore océanienne, 
travail considérable, qui résume tout ce qui a été consigné dans des publi- 
cations antérieures relativement à la population végétale de la cinquième 
partie du monde, 


Le Mémoire manuscrit de M. Crié, inscrit sous le n° !, est un travail 


étendu qui n’occupe pas moins de 108 pages de texte et auquel est joint 
un volumineux Atlas de 139 Cartes grand in-folio. Malheureusement, on est 
forcé de reconnaître que ces Cartes ont été multipliées outre mesure et sans 
nécessité appréciable. Aïnsi l’auteur, ayant relevé 25 espèces de plantes 
cantonnées dans les seuls archipels de Viti-et de Samoa, a représenté iden- 
tiquement cette distribution géographique sur 25 Cartes différentes; ne 
suffisait-il pas de la donner sur une seule, en marge de laquelle auraient 
été inscrits les noms de toutes ces espèces? On peut en dire autant des 
12 Cartes consacrées à 12 plantes communes à Viti et Tonga, des 19 Cartes 
pour les plantes Viti-Taïtiennes, des 5 Samoa-Tonganes, etc. 

En écrivant son Mémoire, le savant professeur de Rennes paraît ne 
s'être pas suffisamment rendu compte du sens des termes par lesquels 
avait été formulée la question proposée, ou peut-être n’a-t-l pas cru 
devoir suivre exactement la ligne qui avait été tracée à cet égard. Ainsi, 
au lieu de rechercher avant tout les relations existantes entre la flore de la 
Polynésie et celle des terres voisines, il s’est préoccupé à peu près unique- 
ment des affinités qu’ont entre eux, sous ce rapport, les archipels compris 
dans cette vaste province océanique. Celle-ci n’est même pas envisagée 
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par lui avec les limites qui lui sont habituellement assignées, et il y réunit, 
dans le Tableau spécial de la flore polynésienne, des terres que leur situa- 
tion fait ordinairement exclure de la Polynésie. Ne s’enfermant pas dans 
le cadre des végétaux actuellement vivants, il commence son Mémoire 
par un Chapitre intéressant dans lequel il résume ce qu’on sait aujourd’hui 
touchant la végétation fossile des terres que baignent l’océan Pacifique et 
les mers adjacentes; mais, dans le Tableau tracé par lui, l’un des deux 
termes de la comparaison manque, puisqu'on n’y voit l'indication d’au- 
cune espèce fossile appartenant à l’un quelconque des archipels polyné- 
siens. Peut-être, d’un autre côté, pourrait-on penser qu’il fait jouer un 
rôle bien considérable dans la constitution actuelle de l'Océanie à des 
submersions de continents dont l’un aurait eu, écrit-il, plus de 3000!" de 
largeur, et dont un autre aurait réuni l'archipel Viti, la Nouvelle-Calédonie 
et la Nouvelle-Zélande. 

Quant aux relevés de plantes polynésiennes, et plus généralement océa- 
niennes, sur lesquels M. Crié appuie ses énoncés et ses conclusions, ils 
ont été dressés par lui avec soin d’après les publications qui ont été faites 
depuis la fin du siècle dernier jusqu’à nos jours; ils ont exigé de longues 
recherches et ils donnent à son Mémoire un intérêt incontestable. 

En résumé, les deux Mémoires qui ont été présentés, cette année, au 
concours pour le prix Gay sont des travaux importants l’un et l’autre, 
quoique à des degrés sensiblement inégaux; la Commission classe au 
premier rang celui de M. Drake per Casrizo, à qui elle décerne le prix 
Gay pour 1889, au second rang celui de M. Cri, à qui elle accorde une 
mention très honorable. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES). 


(Commissaires : : MM. Troost, Schlæsing, Peligot, Fremy ; 
Schützenberger, ARE 


Un seul travail a été présenté au Concours sous forme d’un Mémoire 
intitulé : Morue rouge, étiologie, hygiène, prophylaxie ; ; par M. le D' Maxime 
Ranpow, médecin de 1"° classe de la marine, médecin major de la division 
navale de Terre-Neuve; 1887-1888. 

Dans ce Mémoire, l’auteur étudie longuement et sur place les causes 
qui favorisent et provoquent le développement de la maladie microbienne 
qui amène l’altération des morues salées, soit dans les entrepôts de Terre- 
Neuve, soit dans la cale des navires de transport, soit aux lieux d'arrivée, 
et notamment près de Marseille, maladie connue généralement sous le 

nom de morue rouge. 

M. Randon a surtout fixé son attention sur les influences POLE à 
l'apparition et au développement du micro-organisme actif et sur les 
moyens prophylactiques que l’on doit employer pour l’enrayer. 

D’après les expériences multiples qu’il a faites en Terre-Neuve, à Saint- 
Pierre, les germes du mal ne sont pas apportés, exclusivement du moins, 
par le sel marin employé pour conserver la morue et notamment, comme 
on le croyait, par le sel de Cœdix. L'emploi du sel stérilisé et du sel gemme 
qui est exempt de ces germes ne préserve pas la morue de l’altération. 


L'air paraît être le principal véhicule des germes. Aussi les morues 


exposées à l’air dans des locaux contaminés sont-elles vite atteintes, même 
après avoir été salées avec du sel stérilisé. M. le D' Randon a étudié, ana- 
lysé et décrit avec beaucoup de soin les conditions qui amènent l’appari- 
tion et le développement du micro-organisme. Il fournit une explication 
très rationnelle des causes qui ont depuis quelques années augmenté le 
mal dans une proportion très notable. La principale est le transport de 
plus en plus prépondérant de la morue sous forme de morue verte, non 
desséchée, et la dessiccation moins complète qu’on lui fait subir dans les 
ateliers d'Europe. 
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M. Randon a tiré un parti très avantageux, au point de vue prophylac- 
tique, du bisulfite de soude. Ce sel avait déjà été proposé par M. le pro- 
fesseur Heckel, de Marseille, pour enrayer le mal des morues altérées 
superficiellement et les rendre aptes à servir dans l’alimentation. 

Les travaux de l’auteur établissent que le bisulfite de soude, mélangé en 
proportions convenables au sel marin (de 10 à 15 pour 100), protège effi- 
cacement la morue placée dans les plus mauvaises conditions de transport 
ou de magasinage. 

Le commerce de la morue étant de 60 millions environ et les morues 
étant rougies dans la proportion d’un tiers, on voit que la méthode 
préventive écarte chaque année une perte de 10 millions. 

Il en résulte que les efforts consciencieux, intelligents et persévérants 
de M. le D' Rannox réalisent un progrès notable dans une question tou- 
chant les arts insalubres, question dont la valeur économique est loin 
d’être négligeable. 

En conséquence, votre Commission vous propose d'accorder à l’auteur 
du Mémoire sur la morue rouge une mention honorable. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX TRÉMONT,. 
(Commissaires : MM. Bertrand, Cailletet, Bornet, Edmond Becquerel ; 
Marcel Deprez, rapporteur.) 
La Commission propose de décerner le prix Trémont de l’année 1889 à 


M. Jures Mon. 


| Cette proposition est adoptée. 


PRIX GEGNER. 


(Commissaires : MM. Brown-Séquard, Bouchard, Bertrand, Larrey; 
Chauveau, rapporteur.) - 


La Commission nommée pour statuer sur l'attribution du prix Gegner 
en 1889 a décidé, à l'unanimité, de décerner ce prix à M. Toussannr. 
Chargé de présenter à l’Académie les titres qui désignent M. Toussaint 
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pour cette récompense, j'ai à rappeler d’abord que ses travaux, bien 
connus de l’Académie, lui ont valu déjà plusieurs fois l’honneur d’être 
lauréat de nos concours. C’est ainsi qu’il a obtenu en 1876 le prix de Phy- 
siologie expérimentale, en 1879 la récompense constituée par la rente du 
prix Bréant, en 1882 le prix Vaillant. 

Le nom de M. Toussaint se trouve attaché à des travaux importants 
d’Anatomie comparée, de Physiologie pure et de Physiologie pathologique. 

Je ne dirai rien des premiers, malgré l'intérêt qu'ils présentent, parce 
que le cachet d’originalité, c’est-à-dire le signe qui désigne les travaux des 
auteurs à notre altention se trouve surtout marqué dans les autres études 
de M. Toussaint. 

C’est un des rares physiologistes français qui se soient occupés d’Électro- 
physiologie. Avec la collaboration de M. Morat, il s’est attaché à déterminer 
les conditions qui font varier les modifications de l’état électrique des 
muscles pendant le tétanos provoqué et la contraction volontaire qu’il a 
comparés l’un à l’autre. Cette étude a dissipé toutes les obscurités, toutes 
les contradictions apparentes et rectifié les conclusions erronées dérivant 
de l’étude de ces modifications électriques à l’aide de la patte galvanosco- 
pique. 

C’est à la même collaboration de MM. Morat et Toussaint que la science 
physiologique doit la possession des premières déterminations qui aient été 
faites sur la propagation de l’état électrotonique dans le cas d’excitation 
unipolaire des nerfs. 

Familier avec les principes et la pratique de la méthode graphique, 
M. Toussaint en a profité avec un art consommé pour étudier l’un des mé- 
canismes les plus controversés de toute la Physiologie comparée, celui du 
phénomène de la réjection chez les animaux ruminants. Feu notre secré- 
taire perpétuel Flourens et, avant lui, un membre justement renommé de 
l’ancienne Académie des Sciences, Daubenton, d’autres encore s'étaient 
appliqués, sans y réussir, à savoir comment se produit ce phénomène. 
Entre les mains de Toussaint, la méthode graphique a réussi à en déter- 
miner jusqu'aux moindres accidents, avec tous les phénomènes ambiants 
dont l’acte essentiel s'accompagne. Aujourd’hui les tracés devenus clas- 
siques de M. Toussaint donnent, du mécanisme de cet acte jusqu'alors si 
obscur, une démonstration d’une éclatante simplicité. 

Mais c’est surtout par ses travaux dans le domaine de la Physiologie pa- 
thologique que M. Toussaint a su attirer sur lui l’attention du monde sa- 
vant. Il fut un des premiers à s’engager dans la voie lumineuse ouverte 
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aux pathologistes par les admirables travaux de M. Pasteur. La méthode 
des cultures in vitro venait à peine de démontrer la nature vivante du con- 
tagium du charbon, que M. Toussaint appliquait cette méthode à l'étude 
des germes infectieux du choléra des poules. Les résultats qu’il obtint 
dans ses expériences, tout incomplets qu’ils soient à cause du mauvais 
choix du milieu de culture, n’en méritent pas moins l'attention des biolo- 
gistes. Ces résultats provoquèrent les cultures incomparablement mieux 
réussies de M. Pasteur, et l’on sait quel brillant parti notre illustre Con- 
frère sut tirer de ces cultures dans l'institution de son œuvre à jamais mé- 
morable de l’atténuation systématique des virus et de son application à la 
pratique des inoculations préventives. 

Pendant que M. Pasteur faisait connaître au monde savant les expé- 
riences qui démontraient que la poule est préservée du choléra mortel par 
l’inoculation du virus atténué de la maladie, M. Toussaint poursuivait les 
recherches qui ont établi pour la première fois que la même préservation 
peut être obtenue contre le sang de rate chez les moutons inoculés avec 
du sang charbonneux préalablement chauffé. Ce chauffage, dans l’opinion 
de M. Toussaint, devait tuer les bacilles, c’est-à-dire les agents de la viru- 
lence, en laissant subsister une matière chimique coexistante, sorte de 
diastase vaccinale. Il avait appris, en effet, dans mon laboratoire, à consi- 
dérer l’immunité acquise par les animaux qui résistent à une inoculation 
de charbon virulent comme le résultat de la diffusion, dans l'organisme, 
d'une substance soluble sécrétée par les microbes infectieux. Mais, pour 
les conditions particulières de son expérience, la théorie de M. Toussaint 
n'était pas valable. Les microbes qu’il croyait tués par le chauffage étaient 


‘ simplement atténués dans leur virulence. M. Pasteur en donna une bril- 


lante démonstration, qui fut suivie de la belle et féconde création de cette 
méthode d’atténuation du virus charbonneux dont l’agriculture tire main- 
tenant de si utiles profits. 

Mais l’idée fondamentale de M. Toussaint, sur la possibilité de vacciner 
contre une maladie infectieuse avec les produits diffusibles de la vie des 
microbes agents de cette maladie, n’en est pas moins exacte. Je n’ai pas 
besoin de rappeler les faits qui, en continuant de s’accumuler chaque jour, 
apportent à cette idée la sanction expérimentale. 

Le rôle joué par M. Toussaint dans le progrès imprimé à la Pathologie 
sur cette partie de son domaine est généralement connu et apprécié. Il n’en 
est pas tout à fait de même des recherches que M. Toussaint a entreprises 
sur l’agent de la tuberculose. C’est lui qui, le premier, est venu dire au 
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monde savant que la tuberculose à, pour contagium, un microbe susCep- 
tible de se cultiver à la manière des autres agents infectieux déjà connus. 
Mais, par un hasard étrange, les sujets auxquels il demanda le germe de 
cette maladie lui en fournirent un autre, très apte également à provoquer 
sur les animaux d’expérience une maladie tuberculeuse spéciale, impos- 
sible à distinguer, par sa marche et par ses caractères anatomo-patholo- 
giques, de la tuberculose vraie. C’est Koch qui eut l'honneur, peu de temps 
après, de déterminer l’agent de cette dernière, à la suite de remarquables 
études auxquelles on ne saurait trop rendre justice. 

Tout d’abord, le travail de M. Toussaint, déja malade au moment où ce 
travail fut entrepris, fut purement et simplement laissé de côté comme 
entaché d’erreurs. Aujourd’hui, il faut revenir sur cette appréciation. Les 
travaux de MM. Malassez et Vignal, Charrin et Roger, Louis Dor, Nocard, 
Courmont, pour ne citer que les Français, ont démontré qu’il existe 
d’autres tuberculoses que la maladie bacillaire type généralement connue et 
décrite. C’est le germe d’une de ces tuberculoses spéciales que M. Tous- 
saint a cultivé; c’est avec ce germe, propagé pendant plusieurs généra- 
tions dans ses cultures, qu’il a produit sur les animaux les tuberculoses 
expérimentales dont il nous a. rendus témoins. Là encore, M. Toussaint a 
été un initiateur judicieux. Tout annonce que cette question des tuber- 
culoses non bacillaires est appelée à jouer un rôle important dans l’avenir 
de la Pathologie infectieuse. 

Telle est l’œuvre de M. Toussaint. Elle est maintenant arrêtée par une 
cruelle maladie. En attribuant le prix Gegner à cette œuvre, la Commis- 
sion a voulu reconnaître de beaux services rendus à la Science et contri- 
buer à adoucir une grande et intéressante infortune. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX PETIT D'ORMOY 


(Sciences mathématiques pures et appliquées.) 


(Commissaires : MM. Hermite, Darboux, Rertrand, Jordan; Poincaré, 
rapporteur.) 


La Commission propose à l’Académie de décerner le prix Petit d'Ormoy 
à M. Paur Avez, pour l’ensemble de ses travaux mathématiques. 


Cette proposition est adoptée. 
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PRIX PETIT. D'ORMOY. 


(Sciences naturelles.) 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Duchartre, A. Milne-Edwards, 
de Lacaze-Duthiers; Émile Blanchard, rapporteur.) 


Il est des heures où l’Académie doit se réjouir des libéralités qu’elle peut 
répandre, par exemple lorsqu'elle décerne un de ses plus beaux prix à 
l’auteur d’une œuvre jugée par tous éminemment profitable à la Science. 
Gette année, l’œuvre scientifique de M. J.-H. Fagre, aujourd’hui Corres- 
pondant de l’Académie, ralliera tous les suffrages. - 

M. Henri Fabre, à Sérignan (Vaucluse), s’est annoncé dans la Science, 
dès l’année 1853, par un Mémoire Sur les organes reproducteurs et le deve- 
loppement des animaux de la classe des Myriapodes ; un travail qui, à raison 
de l’habileté dans la recherche, de la finesse des aperçus, de la nouveauté 
de certains faits mis en lumière, éveilla tout de suite l’attention des natu- 
ralistes. dé 

M. Fabre est l’auteur de nombreux Mémoires sur les mœurs et les in- 
stincts d’une multitude d’Insectes de l’ordre des Hyménoptères. Les résul- 
tats les plus curieux et du plus haut intérêt sont sortis d'observations con- 
duites avec une extrême sagacité. Une exposition habile, un récit plein 
d'agrément commencèrent à rendre célèbre le nom de M. Fabre, partout 
où la Science est en honneur. On estimait qu'était venu un nouveau 
Réaumur, tout imprégné de la Science moderne. 

Le sentiment favorable suscité par les premières recherches de M. Fabre 
se prononça bientôt davantage. Une étude ayant pour titre : Mémotre sur 
l’hypermétamorphose et les mœurs des Méloides, venait de paraître. Il est, 
dans l’ordre des Coléoptères, une petite famille dont la Cantharide peut 
être considérée comme le type; longtemps elle avait dépisté tous les inves- 
tigateurs. Il avait été impossible de suivre les métamorphoses de ces In- 
sectes, de reconnaître les circonstances dans lesquelles s'effectue leur 
développement. George Newport, un des plus habiles naturalistes de l’An- 
gleterre, parvint à révéler les faits les plus remarquables de la vie des Co- 
léoptères vésicants; mais leur histoire n’était pas achevée à beaucoup près, 
et M. Fabre à eu le mérite de la compléter. 11 a suivi les jeunes larves, de 
leur naissance au moment où elles arrivent dans des nids d'Hyménoptères, 
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où doivent s’accomplir toutes leurs métamorphoses ; métamorphoses fort 
étranges, si on les compare à tout ce que l’on sait d’ailleurs. 

Une jeune larve de Méloë est amenée dans le nid d’une Abeille solitaire 
par l’Abeille elle-même. A l'instant où celle-ci dépose un œuf auprès de sa 
provision de miel, la petite larve du Méloë, pourvue de longues pattes et 
douée d’une certaine agilité, se laisse glisser sur l’œuf qui flotte à la sur- 
face du miel; elle déchire cet œuf et s’en nourrit. C’est done une larve 
carnassière. Elle subit un changement de peau, et alors elle ne ressemble 
plus à elle-même. Elle a pris la forme d’un ver blanc, elle a perdu son agi- 
lité. Son régime sera désormais tout autre que pendant son premier âge. 
C’est le miel amassé par l’Abeille solitaire qui va la nourrir. Parvenue à la 
fin de sa croissance, elle subit une nouvelle transformation ; elle a pris la 
forme d’une nymphe ou d’une chrysalide. Son tégument devenu ceriace, 
son aspect, son immobilité absolue lui donnent toutes les apparences 
d’une pupe de mouche, apparences bien singulières pour une nymphe de 
Coléoptère, mais c’est une fausse chrysalide. 

Après plusieurs semaines d’immobilité, ce n’est pas, comme on devrait 
s’y attendre, l’Insecte adulte qui sort de cette enveloppe : c’est une nou- 
velle larve plus massive que celle du second âge. Se nourrissant comme 
dans la période précédente, elle se change bientôt en une véritable nymphe 
qui retrace déjà les formes du Coléoptère adulte. 

Cette succession de métamorphoses, dont on n’a pas d'exemple ailleurs, 
a fait imaginer le nom d’Aypermétamorphose. 

L'étude de M. Fabre ne nous donne pas seulement un merveilleux cha- 
pitre de l’histoire des êtres ; elle nous fournit de nouvelles lumières sur 
une des plus hautes questions philosophiques : celle des rapports de l’in- 
stinct et de l'intelligence avec la constitution organique. 

La série des études de M. Fabre touchant la vie des insectes est immense: 
il est impossible de les énumérer. Au milieu de résultats sans nombre, 
d'observations délicates et d'expériences ingénieuses, on n’ose faire un 
choix : citons cependant un ou deux exemples. Dans les plaines arides du 
département de Vaucluse, l’auteur ne cesse d’être attentif aux opérations 
de ces Hyménoptères industrieux, que Réaumur à nommés des Abeilles ma- 
çgonnes (genre Chalicodoma). À voir des ouvrières chacune occuper son 
nid et très indifférente aux travaux de ses voisines, on s'étonne que jamais 
une Abeille maçonne, venant de chercher des matériaux, n’hésite à recon- 
naître son nid parmi tous ceux d’alentour. M. Fabre a voulu savoir si, 
par un transport à longue distance, on ferait perdre à ces Insectes la pos- 
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sibilité de retrouver leur demeure. Après avoir marqué des nids et leurs 
propriétaires d’un signe, il emprisonne ces dernières et les emporte à la 

distance de 4 kilomètres. Relàchés, tous les. individus, restés en bonne 

condition, prennent le chemin de leur nid.et y reviennent en général dans 

l’espace de moins d’une heure. D'autre part, l’expérimentateur. constate 

que,.si les nids ont subi un léger déplacement, les Abeilles maçonues sont 

incapables de retrouver leur propriété. 

Depuis la plus haute antiquité, il a été question des fameux Scarabées 
pilulaires ( Ateuchus), transportant la boule de fiente devant servir à nourrir 
leurs larves: Comme, en quelques chemins raboteux, on a fréquemment le 
spectacle de plusieurs Scarabées multipliant les efforts après la même boule, 
on avait cru que, dans les circonstances où un individu ne parvenait point 
à faire sortir sa boule d’une cavité un peu profonde, les camarades venaient 
à son aide. M. Fabre à institué des expériences, et ces expériences l'ont 
conduit à nous brouiller avec, la gracieuse légende. Les Scarabées ne son- 
gent jamais à se prêter un secours mutuel, ils ne pensent qu’à se voler. Ils 
ne sont que d'indignes pillards. 

Beaucoup de personnes, même des personnes tout à fait étrangères à la 
Science, ont lu les Ouvrages qui portent les titres de Souvenirs entomolo- 
giques et de Nouveaux souvenirs; elles ont été séduites, ravies, émerveillées. 

Sur la proposition de la Commission, l’Académie décerne le prix Petit 
d’Ormoy (Sciences naturelles) pour 1889 à M. J.-H. Fagre, à Sérignan 
(Vaucluse). ; 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX LECONTE. 


(Commissaires : MM. Des Cloizeaux, Hermite, Bertrand, Berthelot, 
Fremy, Fizeau, Edm. Becquerel, Phillips, Daubrée, Hébert; Sarrau, 
rapporteur.) 


La Commission décerne le prix à M. Pauz Vieze, Ingénieur des 
Poudres et Salpêtres. 

Depuis les mémorables recherches inaugurées par M. Berthelot pen- 
dant le siège de Paris, et poursuivies par lui depuis cette époque, la théo- 
rie des effets de la poudre et des substances explosives a reçu, en France, 
un développement considérable. On ne possédait, il y a vingt ans, pour 

C. R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 27.) 144 
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régler les conditions deJ’artillerie, que des règles empiriques, et l’on savait 
à peine alors quelle est la nature des gaz fournis par la combustion de la 
poudre ordinaire. On connaît, aujourd'hui, toutes les causes qui déter- 
minent et modifient la décomposition des explosifs les plus divers dans 
les circonstances variées de leur emploi; on calcule les effets qu’ils pro- 
duisent dans les armes, avec toute la précision que PES atteindre les 
Sciences appliquées. 

Depuis plus de dix années, M. Vieille a constamment collaboré à cette 
évolution si profitable à la Guerre ét à l'Industrie, et il a obtenu, soit 
seul, soit en collaboration avec M. Berthelot et M. Sarrau, les résultats 
les plus importants, grâce à l' habileté avec laquelle il a surmonté les diffi- 
cultés spéciales que présentent les expériences, par suite de la grandeur 
des forces qui se produisent et de l’extrême rapidité avec laquelle ces 
forces se développent. 

Dans une première série de recherches, M. Vieille a déterminé, en ôpé- 


rant sur un grand nombre de substances, dans les conditions les plus mul- 


tipliées, les éléments qu'il faut connaître pour évaluer théoriquement la 
force d’un explosif, c’est-à-dire la pression qu’un poids déterminé de la 
substance produit dans un volume donné. 

Ces éléments sont : la chaleur de formation de l’explosif, la composition 
des produits de Ia détonation, les chaleurs spécifiques de ces produits aux 
températures élevées de la combustion. 

Pour ees déterminations, il a fallu réaliser des appareils calorimétriques 
spéciaux et faire un nombre considérable d'analyses chimiques; la déter- 
mination des chaleurs spécifiques a été effectuée suivant une méthode 
fondée sur la mesure des pressions développées en vase clos par les mé- 
langes gazeux explosifs, d’après le mouvement que ces pressions impri- 
ment à un piston. 


Ces recherches, principalement entreprises au point de vue de la pra- - 


tique, ont conduit à des résultats remarquables au point de vue de la 
théorie; en mettant en évidence l'influence du rapprochement moléculaire 
sur l'équilibre chimique des systèmes homogènes, elles contribuent à la 
solution du problème si important de la dissociation des corps; elles don- 
nent, de plus, des renseignements précis sur les lois que suivent, à des 
températures excessives, les chaleurs spécifiques moléculaires des gaz. 
D’autres recherches, exécutées avec M. Berthelot, établissent que les 
phénomènes explosifs, qui se produisent dans les gaz, donnent lieu à une 
véritable onde explosive, par suite de la transformation du milieu qui la pro- 
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page en changeant à la fois de constitution chimique et de constitution 
physique. Cette onde se propage avec une vitesse constante, dont la valeur, 
constituant pour chaque mélange une constante spécifique, a été déter- 
minée expérimentalement dans les cas les plus variés. 

Toutes ces recherches sont de la plus haute importance dans l’étude 
scientifique des matières explosives ; mais celles des expériences de 
M. Vieille qui ont exercé la plus grande influence sur les progrès de 
l'Artillerie se rapportent à l'étude des pressions développées parles explo- 
sifs en vases clos. 

Ces pressions s’évaluent, suivant la méthode imaginée par le capitaine 
Noble, de l’Artillerie anglaise, en, mesurant l’écrasement d’un petit ey- 
lindre en cuivre rouge, placé,entre une enclume fixe et la tête d’un piston, 
dont la base, de section connue, reçoit l’action des gaz. 

Il a’été nécessaire de faire d’abord. l'étude approfondie du fonctionne- 
ment de cetappareil et de déterminer les conditions sous lesquelles il est 
possible de déduire de ses indications, moyennant un tarage spécial, l’éva- 
luation rigoureuse des pressions. M. Vieille, en collaboration avec M. Sar- 
rau, a complété cette étude, qui semble aujourd’hui définitive, par l’étude 
de la loi suivant laquelle le mouvement du piston s’opère, sous l’action de 
la pression des gaz et de la résistance du cylindre. 

Cette loi se déduit du tracé obtenu sur un cylindre tournant, suivant 
un dispositif qui permet d'enregistrer avec régularité des mouvements 
dont la durée, pour certaines matières à combustion rapide, ne dépasse 
pas 3 ou 4 dix-millièmes de seconde. On en conclut, par des relations 
théoriques approchées, la durée de combustion de l'explosif. 

Ce manomètre enregistreur donne donc, pour un explosif quelconque, 
la force et la durée de combustion, c'est-à-dire les deux éléments qu’il est 
nécessaire de connaître pour calculer & priori les effets balistiques que 
cet explosif est susceptible de produire dans Les armes. 

Il reste à signaler la découverte capitale de M. Vieille, celle de la poudre 
sans fumée, qui a été adoptée, en France, comme base de l’armement et 
en constitue la supériorité actuelle, de l’avis des juges compétents. L’au- 
teur de cette découverte ne doit rien au hasard; sa connaissance appro- 
fondie de la science des explosifs, et les indications des appareils de labo- 
ratoire qu'il a réalisés, l'ont conduit sûrement au but qu'il s'était proposé : 
dès la première expérience balistique, les résultats ont été trouvés con- 
formes aux prévisions de l’auteur. 

En décernant le prix à M. Vence, la Commission a la satisfaction de 
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récompenser une découverte qui, procédant de la Science, contribue à la 
défense du pays. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX FONDÉ PAR Mue ;a Marquise DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie dés Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par M°* la Marquise de Laplace, d’une rente 
pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection com- 
plète des Ouvrages de Laplace, ‘qui devra être décerné chaque année au 
premier élève sortant de l'École Polytechnique. 

Le Président remet deux exemplaires des OŒŒuvres complètes de Taplace, 


l'un à M. Vercanr (EUGÈNE-ANToINE-ÂLExANDRE), né à Vismes-au-Val, 


(Somme), le 18 mai 1867; l’autre à M. Herscuer (Eveëxe-Cnarr Es-Er- 
NEST ), né à Paris, le 26 juin 1868, sortis premiers eæ- PA de l'École Poly- 
technique; en ps 


PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 
POUR. LES ANNÉES 1890, 1891, 1892.ET 1893. 


GEOMÉTRIE. 


RARE PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget. ) 


tOsesn proposée pour l'année 1890. 


« Perfectionner en un point important la théorie des équations différentielles 
3b du premier ordre et du premier degré. » 


D he] 


To L 
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l’Académie appelle l’attention des concurrents sur le rôle des points 
critiques. 

Les Mémoires manuscrits destinés à ce concours seront reçus au Secré- 
tariat de l’Institut jusqu’au 1% juin 1890; ils devront être accompagnés 
d’un pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera 
ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


Le prix est de trois mille francs. 


PRIX BORDIN. 


(Question proposée pour l’année 1890.) 


« Étudier les surfaces dont l'élément linéaire peut être ramené à la forme 


ds? =[ f(u)— o(v)] (du? + do). » 
L'Académie verrait avec plaisir les concurrents faire connaître un grand 
nombre de ces surfaces. 


Le prix est de trois mulle francs. 


Les Mémoires manuscrits destinés au concours seront reçus au Secré- 
tariat de l’Institut jusqu'au 1‘ juin 1890; ils seront accompagnés d’un 
pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera 
ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


PRIX FRANCOEUR. 


Un Décret en date du 18 janvier 1883 autorise l'Académie à accepter la 
donation qui lui est faite par M Veuve Francœur, pour la fondation d’un 
prix annuel de mille francs, qui sera décerné à l’auteur de découvertes ou de 
travaux utiles au progrès des Sciences mathématiques pures et appliquées. 


Les Mémoires manuscrits ou imprimés seront reçus jusqu’au 1° juin de 
chaque année. 


PRIX PONCELET. 


Par Décret en date du 22 août 1868, l'Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite, au nom du Général Poncélet, par 
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Mme Veuve Poncelet, pour la fondation d'un prix annuel destiné à récompen- 
ser l'Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 
ou do publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 
jugement de l’Académie. 


Le Général Poncelet, plein d’affection pour ses confrères et de dévoue- 
ment aux progrès de la Science, désirait que son nom fût associé d’une 
manière durable aux travaux de l’Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M”* Veuve Poncelet, en fondant ce 
prix, s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l'il- 
lustre Géomètre. 


Le prix est de la valeur de deux nulle francs. 


Une donation spéciale de M Veuve Poncelet, permet à l’Académie 
d'ajouter au prix qu'elle a primitivement fondé un exemplaire des OEuvres 
complètes du Général Poncelet. 


MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE À ACCROITRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES. 


L'Académie décernera ce pue s’il y a lieu, dans la prochaine séance 
publique annuelle. 


Les Mémoires, plans et devis, manuscrits ou imprimés, doivent être 
adressés au Secrétariat de l’Institut avant le g<' juin de chaque année. 


PRIX MONTYON, 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État pour la fondation d’un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 


NN REP POTE 
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s'en sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant des instru- 


- ments utiles aux progrès de l’Agriculture, des Arts mécaniques ou des 


Sciences. 


La valeur du prix est de sept cents francs. 


PRIX PLUMEY. 


Par un testament en date du 10 juillet 1859, M. J.-B. Plumey a légué à 
l’Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour 
» les dividendes être employés chaque année, s’il y a lieu, en un prix à 
» l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur ». 


En conséquence, l'Académie annonce qu’elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, un prix de deux mulle cinq cents francs au travail 
le plus important qui lui séra soumis sur ces matières. 


PRIX DALMONT. 


Par son testament en date du 5 novembre 1863, M. Dalmont a mis à la 
charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’Acadé- 
mie des Sciences, une somme de trois nulle francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l’une des 
Sections de cette Académie. 

Ce prix triennal de trois mille francs doit être décerné pendant la période 
de trenté années, afin d’épuiser les /rente mille francs légués à l’Académie, 
d’exciter MM. les Ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 


Un Décret en date du 6 mai 1865 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs. 

L'Académie annonce qu’elle décernera le prix fondé par M. Dalmont 
dans sa séance publique de l’année 1891. 
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PRIX FOURNEYRON. 


(Question proposée pour l’année 1891.) 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret du 6 novembre 1867, 
à accepter le legs, qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron, d’une somme 
de cing cents francs de rente sur l’État français, pour la fondation d’un prix 
de Mécanique appliquée, à décerner tous les deux ans, le fondateur laissant à 
l'Académie le soin d’en rédiger le programme. 


L'Académie met au concours pour sujet du prix Fourneyron, qu’elle dé- 
“cernera, s’il y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1891,la question 
suivante : «Perfectionner la théorie des machines à vapeur en tenant compte 


» des échanges de chaleur entre le fluide et les parois des cylindres et conduits 
» de vapeur. » 


Les pièces de concours, manuscrites ou imprimées, devront être dé- 
posées au Secrétariat de l'Institut avant le 1% juin 1891. 


ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


Le prix fondé par Jérôme de Lalande, pour être accordé-annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus inté- 
ressante, le Mémoire ou le Travail le plus utile aux progrès de l’Astronomie, 
sera décerné dans la prochaine séance publique, conformément à l’arrêté 
consulaire en date du 13 floréal an X. 


Ce prix est de cinq cent quarante francs. 


La 


( 1095 ) 


PRIX DAMOISEAU. 


uestion proposée pour l’année 1888 et remise à 1800). 
Prop P 9 


Un Décret en date du 16 mai 1863 a autorisé l’Académie des Sciences à 
accepter la donation, qui lui a été faite par M®* la Baronne de Damoiseau, 
d’une somme de vingt mulle francs, « dont le revenu est destiné à former le 
montant d’un prix annuel », qui recevra la dénomination de Prix Da- 
moiseau. Ce prix, quand l’Académie le juge utile aux progrès de la Science, 
peut être converti en prix triennal sur une question proposée. 


L'Académie maintient au concours, pour l’année 1890, la question sui- 
vante : 


« Perfectionner la théorie des inégalités à longues périodes causées par les 
» planètes dans le mouvement de la Lune. Voir s’il en existe de sensibles en 
» dehors de celles déjà bien connues. » 


Le prix est de trois mulle francs. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 
1" juin de l’année 1890. 


PRIX VALZ. 


Me Veuve Valz, par acte authentique en date du 17 juim 1854, a fait 
don à l’Académie d’une somme de dix mulle francs, destinée à la fondation 
d’un prix qui sera décerné tous les ans à des travaux sur l’Astronomie, 
conformément au prix Lalande. Sa valeur est de quatre cent soixante francs. 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa prochaine séance 
publique, à l’auteur de l'observation astronomique la plus intéressante qui 
aura.été faite dans le courant de l’année. 


PRIX JANSSEN. 


Par Décret, en date du 18 décembre 1886, l’Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui. lui a été faite par M. Janssen pour la fondation 
d’un prix consistant en une médaille d’or, destinée à récompenser la dé- 
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couverte ou le travail faisant faire un progrès important à Astronomie phy- 
sique. | 
M. Janssen, dont la carrière a été presque entièrement consacrée aux 
progres de l’Astronomie physique, et considérant que cette science n’a pas 
à l’Académie de prix qui lui soit spécialement ue a voulu combler 
cette lacune. 


Le prix fondé par M. Janssen a été décerné pour la première fois dans la 
séance publique de l’année 1887. 


Ce prix sera annuel pendant les sept premières années, et deviendra 
biennal à partir de l’année 1894. 


PHYSIQUE. 


PRIX L. LA CAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet r865 et ses codicilles des 25 août 
et 22 décembre 1866, M. Louis La Caze, docteur-médecin à Paris, a légué 
à l’Académie des Sciences trois rentes de cinq mulle francs chacune, dont 
il a réglé l'emploi de la manière suivante : 


« Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
» lement qu’autant qu'on saura la Physiologie, je laisse cinq mulle francs 
» de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
» de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
» décès, un prix de dix mille francs (10000 fr.) à l’auteur de l’Ouvrage 
» qui aura Le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
» pourront CORÉHUrIT AN En PME SUPER Re Rire ren 

» Je confirme toutes les ASBÉAEAER “qui présent mais, outre la 
» somme de cinq nulle francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
» démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
» maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acade- 
» mie des Sciences deux sommes de cirg mille francs de rente perpétuelle, 
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» libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
» autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l'autre pour 
» le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
» Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
» décès, et seront aussi de dix mulle francs chacun. Les étrangers pourront 
» concourir. Ces sommes ne seront pas partageables et seront données en 
» totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
» par la fondation assez importante de ces rois prix, en Europe et peut- 
» être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
» qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
» même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
» penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 
» ce corps illustre, au respect et à l’estime dont il jouit dans le monde 
» entier. Si cés prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 


» seront distribués par des Français, et par le premier corps savant de 
» France. » 


Un Décret en date du 27 décembre 1869 a autorisé-l’Académie à accep- 
Ler cette fondation; en conséquence, elle décernera, dans sa séance pu- 
blique de l’année 189r, trois prix de dix mulle francs chacun aux Ouvrages 
ou Mémoires qui auront le plus contribué aux progrès de la Physiologie, 
de la Physique et de la Chimie. (Voir pages 1098 et 1111.) 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 


L'Académie annonce que, parmi les Ouvrages qui auront pour objet une 
ou plusieurs questions relatives à la Statistique de la France, celui qui, à son 
jugement, contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la 
prochaine séance publique. Elle considère comme admis à ce concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à sa connaissance. 


Le prix est de cing cents francs. 
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CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


Par un testament, en date du 13 mars 185r, M. le D' Jecker a fait à 
l’Académie un legs de dx mulle francs de rente destiné à accélérer les progrès 
de la Chimie organique. 


A la suite d’une transaction intervenue entre elle et les héritiers Jecker, 
l’Académie avait dû fixer à cëng mulle francs la valeur de ce prix jusqu’au 
moment où les reliquats tenus en réserve lui permettraient d’en rétablir la 
quotité, conformément aux intentions du testateur. 

Ce résultat étant pbtenu depuis 1877, l’Académie annonce qu'elle 
décernera tous les ans le prix Jecker, porté à la somme de dix nulle francs. 
aux travaux qu’elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la Chimie 
organique. 


PRIX L. LA CAZE. 
Voir page 1096. 


GÉOLOGIE. 


PRIX DELESSE. 


Me Veuve Delesse a fait don à l’Académie d’une somme de vingt mule 
francs, destinée par elle à la fondation d’un prix qui sera décerné tous 
les deux ans, s'il y a lieu, à l’auteur, /rançais ou étranger, d'un travail 
concernant les Sciences géologiques, ou, à défaut, d’un travail concernant 
les Sciences minéralogiques. 


Le prix Delesse, dont la valeur est de quatorze cents francs, sera décérné 
dans la séance publique de l’année 1891. 
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Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 juin 1891. 


PRIX FONTANNES. 


Par son testament, en date du 26 avril 1883, M. Charles-François Fon- 
tannes a légué à l’Académie des Sciences la somme de vingt mille francs, 
pour la fondation d’un prix qui sera décerné, tous les trois ans, à l’auteur de 
la meilleure publication paléontologique. 


Un Décret, en date du 5 septembre 1887, a autorisé l’Académie à ac- 
cepter ce legs. 


En conséquence, l’Académie décernera, pour la première fois, le prix 
Fontannes dans la séance publique de l’année 1890. 


Le prix est de la valeur de deux mille francs. 


Les ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1°" juin 1890. 


PRIX VAILLANT. 


(Question proposée pour l’année 1890.) 


M. le Maréchal Vaillant, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des 
Sciences une somme de quarante mulle francs, destinée à fonder un prix 
qui sera décerné soit annuellement, soit à de plus longs intervalles. « Je 
» n'indique aucun sujet pour le prix, dit M. le Maréchal Vaillant, ayant 
» toujours pensé laisser une grande Société comme l’Académie des Sciences 
» appréciatrice suprême de ce qu'il y avait de mieux à faire avec les fonds 
» mis à sa disposition. » 


L'Académie, autorisée par Décret du 7 avril 1873 à accepter ce legs, a 
décidé que le prix fondé par M. le Maréchal Vaillant serait décerné tous les 
deux ans. Elle rappelle qu’elle a mis au concours pour l’année 1890 la 
question suivante : 


» 


« Étude des refoulements qui ont plissé l'écorce terrestre; rôle des dpélace- 
» ments horizontaux. » 


La valeur du prix est de quatre mille francs. 
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Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, destinés à ce Concours devront 
être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 1® juin. 


BOTANIQUE. 


PRIX BORDIN. 


L'Académie met au concours, pour l’année 1897, la question suivante : 


« Étudier les phénomènes intimes de la fécondation chez les plantes phane- 


» rogarnes, en se plaçant particulièrement au point de vue de la division et du 


w 
DA 


transport du noyau cellulaire. 


» Indiquer les rapports qui existent entre ces phénomènes et ceux qu'on ob- 
serve dans le règne animal. » 


LA 


Le prix est de trois mille francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être remis au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1°° juin 1897. 


PRIX BARBIER. 


M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mulle francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les Sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l’art de guérir ». 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa prochaine séance 
publique. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


Par son testament, en date du 14 avril 1855, M. Desmazières a légué 
à l’Académie des Sciences un capital de.trente-cing mille francs, devant 
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être converti en rentes {rois pour cent, et servir à fonder un prix annue 
pour être décerné « à l’auteur, français ou étranger, du meilleur ou du 
» plus utile écrit, publié dans le courant de l’année précédente, sur tout 
» ou partie de la Cryptogamie ». 


Conformément aux stipulations ci-dessus, l’Académie annonce qu’elle 
décernera le prix Desmazières dans sa prochaine séance publique. 


Le prix est de seize cents francs. 


PRIX MONTAGNE. 


Par testament en date du 11 octobre 1862, M. Jean-François-Camille 
Montagne, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences la tota- 
lité de ses biens, à charge par elle de distribuer chaque année un ou deux 
prix, au choix de la Section de Botanique. 


« Ces prix, dit le testateur, seront ou pourront être, l’un de mulle francs, 
l’autre de cing cents francs. » 


L'Académie décernera, s’il y a lieu, dans sa prochaine séance publique, 
les prix Montagne aux auteurs de travaux importants ayant pour objet 
l'anatomie, la physiologie, le développement ou la description des Crypto- 
games inférieures (Thallophytes et Muscinées ). 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le r°" juin; les concurrents devront être Français 
ou naturalisés Français. 


PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 


M. de La Fons Mélicocq a légué à l’Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de troïs cents francs qui devra 
être accumulée, et « servira à. la fondation d’un prix qui sera décerné tous 
» les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France, 
» c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, 
» de la Somme, de l'Oise et de l'Aisne ». 


Ce prix, dont la valeur est de neuf cents francs, sera décerné, s’il y a lieu, 
dans la séance publique de l’année 1892, au meilleur Ouvrage, manuscrit 
ou imprimé, remplissant les conditions stipulées par le testateur. 
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PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d’'Eu- 
» rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
» ou sur les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 
lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d’un 
Insecte, ( Voir page 1104.) 


AGRICULTURE. 


PRIX MOROGUES. 


M. le baron B. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 oc- 
tobre 1834, une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d’un prix à décerner tous les cing ans, alternativement, par l’Aca- 
démie des Sciences à l’Ouvrage qui aura fait faire le plus grand progrès à 
l'Agriculture en France, et par l’Académie des Sciences morales et politi- 
ques au meilleur Ouvrage sur l’état du paupérisme en France et le moyen d'y 
remédier. 


Le prix Morogues, dont la valeur est de dix-sept cents francs, sera décerné 
en 1893. Les Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin 1893. 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Prix du Budget.) 


Question proposée pour l’année 1891. 


« Des organes des sens chez les Invertébrés au point de vue anatomique et 
physiologique. | 
È #1 vs ke 0 k $ » 
» Le prix pourra étre donné à un travail complet sur l’un des organes des 
» sens dans un groupe d’Invertébres. » 


Le prix est de trois mulle francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, seront reçus au Secrétariat de 
Dire le Etae 
l’Institut jusqu'au 1° Juin 1897. 


PRIX BORDIN. 


(Question proposée pour les années 1887, 1889, et remise à 1890.) 


L'Académie maintient au concours, pour l’année 1890, la question sui- 
vanie : 


« Etude comparative de l'appareil auditif chez les animaux vertébrés à 
» sang chaud. Mammufères et Oiseaux. » 


L'appareil auditif des Mammifères et des Oiseaux est passablement 
connu dans ses traits généraux; néanmoins, à l'égard des fonctions de cet 
appareil, surgissent des questions du plus haut intérêt, qui appellent des 
recherches d’un caractère tout particulier. 

Il s’agirait de décrire et de représenter d’une manière comparative et 
absolument précise les dispositions et la structure de l’appareil auditif 
dans quelques types choisis de la classe des Mammifères et de la classe des 
Oiseaux, et de poursuivre des observations et des expériences en vue de 
déterminer dans chaque type la nature et l’étendue des perceptions audi- 
tives, en rapport avec la conformation organique. 
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Il est certain que les perceptions auditives diffèrent d’une manière très 
notable chez des animaux d’une mème classe. Il y a des particularités qui 
coïncident avec les conditions de la vie que trahissent les dispositions 
organiques. Un exemple pourra fixer les idées sur le genre de recherches 
que l’Académie entend provoquer. 

Ainsi, tandis que, chez les Mammifères en général, le rocher ou pétrosal 
qui loge l'oreille interne est la portion la plus dure et la plus épaisse des 
parois du crâne, chez les Chauves-Souris, le rocher demeure à l’état carti- 
lagineux, en même temps que toutes les parties de l'oreille présentent un 
développement exceptionnel. Or, on reconnaît que les Chauves-Souris 
errant la nuit, à travers les airs, à la poursuite d’insectes, entendent à 
distance le vol d’un moucheron, percevant ainsi des sons très faibles et des 
notes d’une extrême acuité, qui échappent à l'oreille humaine comme à 
l'oreille de tous les Mammifères terrestres. Selon certaines apparences, les 
Chauves-Souris n’entendent point les sons graves. En opposition, on sera 
conduit à étudier l'appareil auditif chez des Mammifères dont les cris 
annoncent la perception de sons très graves, peut-être à l’exclusion de 
notes aiguës : tels des Ruminants. 

Chez les Oiseaux, le chant de diverses espèces suffit à convaincre de la 
délicatesse des perceptions auditives. Quelques expériences incomplète- 
ment réalisées donnent à croire que ces êtres perçoivent des sons très 
élevés et sont insensibles à des notes basses qui affectent l'oreille humaine. 
On trouvera selon toute probabilité des aptitudes contraires chez d’autres 
Oiseaux, tels que des Cigognes, des Hérons, des Palmipèdes. 

Des observations comparatives vraiment rigoureuses et des expériences 
bien conduites éclaireraient certainement d’un jour nouveau des phéno- 
mènes qui intéressent à la fois la Physique, la Physiologie et la Psycho- 
logie. 


Le prix est de #rois mille francs. 


Les travaux, manuscrits ou imprimés, destinés à ce concours seront reçus 
au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1° juin 1890. 
PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente éroës 
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pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner « à 
» l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
» (Alguesfluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
» les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 
Insecte. ( Voir page 1102.) 


PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR M LETELLIER. 


Un Décret, en date du 20 avril 1864, a autorisé l’Académie des Sciences 
à accepter la donation qui lui a été faite par Me Letellier, au nom de Sa- 
vigny, d’une somme de vingt mille francs pour la fondation d’un prix annuel 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 


« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu'il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l’honneur, je 
» lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoologie, 
» vingt nulle francs, au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savigny, 
» ancien Membre de l’Institut d'Égypte et de l’Institut de France, pour 


» l'intérêt de cette somme de vingt nulle francs être employé à aider les 


» jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
» Gouvernement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Égypte et de la Syrie. » 


Le prix est de neuf cent soixante-quinze francs. 


PRIX DA GAMA MACHADO. 


Par un testament en date du 12 mars 1852, M. le commandeur J. da Gama 
Machado a légué à l’Académie des Sciences une somme de vingt mulle 
francs, réduite à dix mille francs, pour la fondation d’un prix qui doit por- 
ter son nom. 


Un Décret du 19 juillet 1878 a autorisé l’Académie à accepter ce legs. 


En conséquence, l’Académie, conformément aux intentions exprimées 
par le testateur, décernera, tous les trous ans, le prix da Gama Machado 


( 1106 }) 


aux meilleurs Mémoires qu’elle aura reçus sur les parties colorées du sys- 
tème tégumentaire des animaux ou sur la matière fécondante des êtres ani- 
més. 


Le prix est de douze cents francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être envoyés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin 1897. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon et aux Or- 
donnances royales des 29 juillet 182r, 2 juin 1825 et 23 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il. 


s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


. 


Conformément à l’Ordonnance du 23 août 1820, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné, s’il y a lieu, des prix aux meilleurs résultats 
des recherches entreprises sur des questions proposées par l’Académie, 
conformément aux vues du fondateur. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin de chaque année. 
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PRIX BARBIER. 


M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les Sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l’art de guérir ». 


L'Académie décernera ce prix, s'il y a lieu, dans sa prochaine séance 
publique. 


PRIX BRÉANT. 


ar son testament en date du 28 août 1849, M. Bréant a légué à 
l'Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fonda- 
tion d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de gué- 
rir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 


fléau (!}) ». 


(1) I paraît convenable de reproduire iciles propres termes du fondateur : «Dans l’état 
» actuel de la Science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dansla com- 
» position de l'air et dans les fluides qu’il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» au sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magné- 
» tiques ou autres; rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont répan- 
» dus en nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des 
» causes de cette cruelle maladie. 

» Je n'ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, 
» à reconnaître l'existence dans l'air d'animaleules aussi petits que ceux que l’on aper- 
» çoit dans l’eau en se servant des instruments microscopiques que la Science met à la 
» disposition de ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je lai 
» expliqué plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu'à ce que ce prix soit 
» gagné, que l'intérêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait 
» avancer la Science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, 
» soit en donnant de meilleures analyses de l’air, en y démontrant un élément morbide, 
» soit en trouvant un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui 
» jusqu’à présent ont échappé à l'œil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou 
» une des causes de la maladie. » 
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Prévoyant que le prix de cent mulle francs ne sera pas décerné tout de 


suite, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la Science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 

Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 


1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : « Trouver une 
» médication qui guérisse le choléra asiatique dans l ’immense majorité des cas » ; 


Ou : «Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu’en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épidémue » ; 


Ou enfin : « Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l’est, 
» par exemple, celle de la vaccine pour la variole ». 


. 2° Pour obtenir le prix annuel représenté par l'intérêt du capital, il 
faudra, par des procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère 
l'existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou la 
propagation des maladies épidémiques. 


Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, le 
priæ annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé leur 
étiologie. 


PRIX GODARD. 


Par un testament en date du 4 septembre 1862, M. le D' Godard a légué 
à l’Académie des Sciences « le capital d’une rente de ulle francs, trois pour 
cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au meilleur 
Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des organes 
génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. « Dans le cas où, une 
» année, le prix ne serait pas donné, il serait ajouté au prix de l’année sui- 
» vante: » 


En conséquence, l’Académie annonce que le prix Godard, dont la va- 
leur est de mulle francs, sera décerné, chaque année, dans sa séance pu- 
blique, au travail qui remplira les conditions prescrites par le testateur. 
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PRIX SERRES. 


M. Serres, membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une 
somme de soixante mulle francs, pour l'institution d’un prix triennal « sur 
» d’embryologie générale appliquée autant que possible à la Physiologie et à 
» la Médecine ». 


Un Décret en date du 19 août 1868 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle décernera un prix de la valeur de sept mille 
cinq cents francs, dans sa séance publique de l’année 1890, au meilleur 
Ouvrage qu'elle aura reçu sur cette importante question. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1° juin 1890. 


PRIX CHAUSSIER. 


M. Chaussier a légué à l’Académie des Sciences, par testament en date 
du 19 mai 1863, « une inscription de rente de deux nulle cinq cents francs 
par an, que l’on accumulera pendant quatre ans pour donner un prix 
au meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru pendant ce temps, et fait 
avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, soit sur la Médecine pra- 
tique ». 


Un Décret, en date du 7 juillet 1869, a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera ce prix, de la valeur de dix mulle francs, dans sa 
séance publique de l’année 189r, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre 
années qui auront précédé son jugement. 


Le Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’In- 
stitut avant le 1° juin 1891. 


PRIX BELLION, FONDÉ PAR M'e FOEHR. 


Par son testament, en date du 23 novembre 1881, M Anne-Marie 
Foehr a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente érois pour 
cent de quatorze cent soixante et onze francs pour fonder un prix annuel, 
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dit Prix BELLiI0N, à décerner aux savants « qui auront écrit des Ouvrages où 


» fait des découvertes surtout profitables à la santé de l’homme ou à l'amélio- 
» ration de l'espèce humaine. » 


Le prix est de la valeur de quatorze cents francs. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
r® juin de chaque année. 


PRIX MÈGE. 
Par son testament, en date du 4 février 1869, le D' Jean-Baptiste Mège 


a légué à l’Académie des Sciences « dix mille francs à donner en prix à 
» l’auteur qui aura continué et complété son essai sur les causes qui ont retarde 


» ou favorise les progres de la Médecine, depuis la plus haute antiquité jusqu’à . 


» OS JOUTS. 


» L'Académie des Sciences pourra disposer en encouragement des inté- 
» rêts de cette somme jusqu’à ce qu’elle pense devoir décerner le prix. » 


L'Académie des Sciences décernera le prix Mège, s’il y a lieu, dans sa 
prochaine séance publique annuelle. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant #5 
[is juin. 


PRIX DUSGATE. 


M. Dusgate, par testament en date du 11 janvier 1872, a légué à l’Acadé- 
mie des Sciences cinq cents francs de rentes françaises trois pour cent sur 
l'État, pour, avec les arrérages annuels, fonder un prix de deux nulle cinq 
cents francs, à délivrer tous les cinq ans à l’auteur du meilleur Ouvrage sur 
les signes diagnostiques de la mort et sur les moyens de prévenir les inhu- 
mations précipitées. 


Un Décret du 27 novembre 1874 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle annonce qu’elle décernera le prix Dusgate, sil 
y a lieu, dans sa séance publique de l’année 1890. 


Les Ouvrages ou Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jus- 
qu’au 1° juin 1890. 
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PRIX LALLEMAND,. 


Par un testament en date du 2 novembre 1852, M. C.-F. Lallemand, 
Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une somme de 
cinquante mulle francs dont les intérêts annuels doivent être employés, en 
son nom, à « récompenser ou encouragér les travaux relatifs au système 
nerveux, dans la plus large acception des mots ». 


Un Décret en date du 26 avril 1855 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs, dont elle n’a pu bénéficier qu’en 1880; elle annonce, en conséquence, 
qu’elle décernera annuellement le prix Lallemand, dont la valeur est fixée 
à dix-huit cents francs. 


Les travaux destinés au concours devront étre envoyés au Secrétariat 
de l’Institut avant le 1° juin de chaque année. 


 PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON, 


M. de Montyon, par deux donations successives, ayant offert à l’Aca- 
démie des Sciences la somme nécessaire à la fondation d’un prix annuel de 
Physiologie expérimentale, et le Gouvernement l’ayant autorisée à accepter 
ces donations, elle annonce qu’elle adjugera annuellement un prix de la 
valeur de sept cent cinquante francs à l'Ouvrage, imprimé ou manuscrit, 
qui lui paraîtra répondre le mieux aux vues du fondateur. 


PRIX L. LA CAZE. 
Voir page 1096. 
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. « PRIX POURAT. 
(Question proposée pour l’année 1890.) 
M. le D' Marc-Aubin Pourat, par son testament en date du 20 juin 1876, 
a légué à l’Académie des Sciences la nue propriété d’un titre de deux 
mille francs 5 pour 100 sur l’État français, dont les arrérages doivent être 


affectés, après extinction de l’usufruit, à la fondation d’un prix annuel à 
décerner sur une question de Physiologie. 


Un décret du 29 octobre 1877 a autorisé l’acceptation de ce legs. 
L'Académie est entrée en possession dudit legs le 27 mai 1887, 


Elle rappelle qu’elle a proposé, pour sujet du prix qu’elle doit décerner 
dans la séance publique de l’année 1890, la question suivante :. 


« Des propriétés et des fonctions des cellules nerveuses annexées aux organes 


» des sens ou à l’un de ces organes. » 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de : Mons jusqu ’au 
1°" Juin 1890. \ 


PRIX POURAT. 


(Question proposée pour l’année 1891.) 


« Foncuons du corps thyroïde. » 


Les Mémoires seront reçus au tre de: L TRstu jusqu’au à juin 
1891. 


PRIX MARTIN-DAMOURETTE. 


Par son testament olographe, en date du 3 février 1883, M. le D'Félix- 


Antoine Martin-Damourette a légué à l’Académie des Sciences quarante 
mille francs pour fonder un prix annuel ou biennal de Physiologie thérapeu- 
tique, « 


\ 


Un décret en date du 29 juin ue) a autorisé l'Académie à 
moitié seulement dudit legs. 


Ta 


à accepter la 


DEC NE 


7. 2 AR LD (Es 
LP AR EL CAL CAE. 


ve 


“wi 


ce, Prado : a | décidé que le prix Martin-Damourette 
ious les deux ans. APTE Fin 


Ce prix, dont h valeur cit de quatorze cents :francs, sera décerné, silya 
lieu, dans la séance publique de l’ année 1891. 


Les Ouvrages ou Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jus- 
_qw au RE 1891. 


_ 


UN | 


GEOGRAPHIE PHYSIQUE. 


J | PRIX GAY. 
(Question proposée pour l’année 1890.) 
_ Par un testament, en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, 
Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une rente perpé- 
tuelle de deux mille cinq cents francs, pour un prix annuel de Géographie 


physique conformément au FIAT donné par une Commission nom- 
mée à cet effet. | 


L'Académie rappelle qu’elle a proposé pour sujet du prix, qu’elle doit : 
décerner dans sa séance publique de l'année ir la question suivante : 


« Faire l'étude orographique d'un système de montaghes par des procédes 
». nouveaux et rapides. » 1 MINES 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de lInstitut jusqu'au 
1% juin 1890. ; 


PRIX GAY. 


(Question proposée pour l’année 1891.) 


« Des lacs de nouvelle formation et de leur mode de peuplement. ». 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l'Institut jusqu’au 1° juin 


PPS A 
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PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. 


L'Académie, dans sa séance du 14 novembre 1887, a décidé la fondation 
d’une médaille d’or à l'effigie d’Arago. 


Cette médaille sera décernée par l’Académie chaque fois qu'une décou- 
verte, un travail ou un service rendu à la Science lui paraîtront dignes de 
ce témoignage de haute estime. 


PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES). 

Conformément au testament de M. Auget de Montyon et aux Ordonnances 
royales des 29 juillet 1821, 2 juin 1825 et 23 août 1820, il sera décerné un 
ou plusieurs prix aux auteurs qui auront trouvé les moyens de rendre un art 
ou un métier moins insalubre. | 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions qui dimi- 
nueraient les dangers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu'autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l’examen du concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
a Secrétariat de l’Institut avant le 1°* juin de chaque année. 


CHRIS 2 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l’intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de Cuvier, et serait décerné tous les trois ans à l'Ouvrage le plus re- 
marquable, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie, le Gouvernement 
a autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 9 août 1830. 


L'Académie annonce qu’elle décernera, s’il y a lieu, le prix Cuvier, dans 
sa séance publique de l’année 189r, à l'Ouvrage qui remplira les conditions 
du concours,. et qui aura paru depuis le 1% janvier 1888 jusqu’au 
31 décembre 1890. 


Le prix Cuvier est de quinze cents francs. 


PRIX TRÉMONT. 


M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs, 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France ». | 


Un Décret, en date du 8 septembre 1856, a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 


En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique 
annuelle, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre d’en- 
couragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se 
trouvant dans les conditions indiqués, aura présenté, dans le courant de 
l’année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


: ‘PRIX GEGNER. 


M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
à l’Académie des Sciences « un nombre d'obligations suffisant pour former 


le capital d’un revenu annuel de AE mille ere destiné à soutenir un 
savant qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors pourra 
continuer plus fructueusement ses recherches en faveur des progrès des 
Sciences positives ». 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret en date du 2 oc- 
tobre 1869, à accepter cette fondation. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. . 
? 


Par un testament'en date du 1 7 août 1892, M" Veuve Delalande-Guérineau 
a légué à l’Académie des Sciences une somme réduite à dix mulle cinq francs, 
pour la fondation d’un prix à décerner tous les deux ans « au voyageur 
» français ou au savant qui, l'un ou l’autre, aura rendu le plus de services à 
la France ou à la Science ». 


Un Décret en date du 25 octobre 1873 a autorisé l’Académie à accepter 


ce legs. Elle décernera, en conséquence, le prix Delalande-Guérineau dans 
la séance publique de l’année 1890. 


Le prix est de la valeur de mule francs. 


Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de r Institul 
avant le 1° juin. 


PRIX JEAN REYNAUD. 


M Veuve Jean Reynaud, « voulant honorer la mémoire de son mari 


et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de la France », 


par acte en date du 23 décembre 1878, fait donation à l’Institut de 
France d’une rente sur l’État français, de la somme de dix mille francs, 
destinée à fonder un prix annuel qui sera successivement décerné par 
les cinq Académies « au travail le plus méritant, relevant de chaque classe 
de l’Institut, qui se sera produit pendant une période de cinq ans ». 


« Le prix J. Reynaud, dit la fondatrice, ira toujours à une œuvre origi- 
» sale élevée et ayant un caractère d'invention et de nouveauté. PES 
- » Les Membres de l’Institut ne seront pas écartés du concours. 

» Le prix sera toujours décerné intégralement; dans le cas où aucun 
» ouvrage ne semblerait digne de le mériter entièrement, sa valeur sera 
» délivrée à quelque grande infortune scientifique, littéraire ouartistique. » 
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Un Décret en date du 25 mars 1879 à autorisé l’Institut à accepter cette 
généreuse donation. 


L'Académie des Sciences décernera le prix Jean Reynaud dans sa séance 
publique de l’année 1891. 


PRIX JÉROME PONTI. 


M. le chevalier André Ponti, désirant perpétuer le souvenir de son frère 
Jérôme Ponti, a fait donation, par acte notarié du 11 janvier 1879, d’une 
somme de soixante mille lires italiennes, dont les intérêts devront être 
employés par l’Académie « selon qu’elle le jugera le plus à propos pour 
encourager les Sciences et aider à leurs progrès ». 


Un Décret en date du 15 avril 1879 a autorisé l’Académie des Sciences à 
accepter cette donation; elle annonce, en conséquence, qu’elle décernera 
le prix Jérôme Ponti tous les deux ans, à partir de l’année, 1882. 


Le prix, de la valeur de trois mulle cinq cenis francs, sera accordé à l’auteur 
d’un travail scientifique dont la continuation ou le développement seront 
jugés importants pour la Science. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1°* juin 


1890. 


PRIX PETIT D’'ORMOY. 


Par son testament, en date du 24 juin 1875, M. A. Petit d'Ormoy a 
institué l’Académie des Sciences sa légataire universelle, à charge par elle 
d'employer les revenus de sa succession en prix et récompenses attribués 
suivant les conditions qu’elle jugera convenable d'établir, moitié à des 
travaux théoriques, moitié à des applications de la Science à la pratique 
médicale, mécanique ou industrielle. 


Un Décret, en date du 20 février 1883, a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs; en conséquence, elle a décidé que, sur les fonds produits par le 
legs Petit d’Ormoy, elle décernera tous les deux ans, à partir de l’an- 
née 1883, un prix de dix mulle francs pour les Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, et un prix de dix mulle francs pour les Sciences naturelles. 


Les reliquats disponibles de la fondation pourront être employés par 


Cars 
l’Académie en prix ou récompenses, suivant les décisions qui seront prises 
à ce sujet. 


PRIX LECONTE. 


Conformément au testament de M. Victor-Eugène Leconte, en date du 
10 septembre 1886, une somme de cinquante mille francs sera donnée, en 
un seul prix, tous les trois ans, sans préférence de nationalité : st 


4 C4 


1° Aux auteurs de découvertes nouvelles et capitales en Mathématiques, mn. 
Physique, Chimie, Histoire naturelle, Sciences médicales ; ee 
2° Aux auteurs d'applications nouvelles de ces sciences, applications qui A 
devront donner des résultats de beaucoup supérieurs à ceux obtenus , 
jusque-là. 


L'Académie décernera le prix Leconte, s’il y a lieu, dans la séance pu- 
blique de l’année 1892. 


PRIX FONDÉ PAR Me ra Marquise DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par M°° la Marquise de Laplace, d’une rente 
pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace. 


Ce prix est décerné, chaque année, au premier élève sortant de l’École 
Polytechnique. à 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux concours; les auteurs auront la liberté d’en faire 
prendre-des copies au Secrétariat de l’Institut. 

Par une mesure générale prise en 1865, l’Académie a décidé que la 
clôture des concours pour les prix qu’elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et le terme a été fixé au PREMIER JUIN. 


Les concurrents doivent indiquer, par une analyse succincte, la partie 
de leur travail où se trouve exprimée la découverte sur laquelle ils appellent 
le jugement de l’Académie. 


Nul n’est autorisé à prendre le titre de LauRÉAT DE L’AGADÉMIE, s’il n’a 
été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu des ré- 
compenses, des encouragements ou des mentions, n’ont pas droit à ce titre. 


LECTURES. 


M. Berrugcor, Secrétaire perpétuel, lit une Notice historique sur 
Lavoisier. 
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TABLEAUX 


DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 


_ 


DANS LA SÉANCE DU LUNDI 30 DÉCEMBRE 1889. 


TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 


ANNÉE 1889. 


GÉOMÉTRIE. 
Prix FRANcœUR. — Le prix est décerné à 
M. Maximilien Marie......,........... 
Prix PonNceLeT. — Le prix est décerné à 
M. Edouard Goursat.............. SRE 
MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 
— Progrès de nature à accroître l’effica- 
cité de nos forces navales. Trois prix de 
deux mille francs chacun sont décernés 
à M. Caspari, à M. Clauzel et à M. De- 


POUV. hieere are ere eee 
Prix MonTyon. — Le prix est décerné à 
Mi Gustape ETel ROSE EE Ce 
Prix PLuMEy. — Le prix est décerné à 
M. Widmann......... TOC CID NU 
Prix FouRNEYRON. — Etude théorique et 


pratique sur les progrès qui ont été réalisés 
depuis 1880 dans la navigation aérienne... 
La question est retirée du concours ..... 


ASTRONOMIE. 


Prix LALANDE. — Le prix est décerné à 
MAGORNESSUAL RARE MIRe dee esceveitee 
Prix Vazz.— Le prix est décerné à M. Char- 


Prix JANSSEN. — Le prix est décerné à 
M:"Norman\LockKyer:. ht... 
PHYSIQUE. 


Prix L. LA CAze. — Le prix est décerné à 
MS Hertz tente dote Aie 


1000 
1012 


1012 


1014 


STATISTIQUE: 


Prix MoNTYoN. — Deux prix sont décernés, 
l’un à feu Petitdidier et.à M. Lallemand, 
l’autre à M. le D: F. Ledé. — Une mention 
très honorable est attribuée à M. Distère: 
une citation honorable est accordée à 
M. Chauvel, à M. Senut et à M. Mireur.. 


CHIMIE. 


Prix JECKER. — Le prix est partagé entre 
M. À. Combes, M. R. Engel et M. 4. 
CROATIE AE ER be ce 

Prix L. La Ce. — Le prix est décerné à 
M. F.-M. Raoult ; 


Ajorbpele aies 4 aie sen pole se de 


GÉOLOGIE. 
Prix DELEss£. — Le prix est décerné à 
M'MicRElL LÉ. MO no Ent Ro e 
BOTANIQUE. 


Prix DESMAZIÈRES. — Le prix est décerné à 
MB nPrenl r ERh estate sreeut 
Prix MoNTAGNE. — Le prix est décerné à 
MM. Ch. Richon et Ern. Roze......,... 
Prix Tnore. — Le prix est partagé entre 
M. de Bosredon et M. de Ferry de la Bel- 
lon Es terrier Re 
Prix DE LA Fons MÉL1000Q. — Le prix n’est 
pas décerné. ere saone tee 


1017 


1029 


1035 


1037 


Pret 


PA 


(ri128 0 


AGRICULTURE. 


PRIX VAILLANT. — Étudier les maladies des 
céréales dans leur généralité. Le prix est 


décerné à M. Ed. Prillieux......... 0 1040 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
Etude complète de l’embryologie et de 
l’évolution d’un animal, au choix du can- 
didat. Le prix est partagé entre M. Z.- 
Félix Henneguy et M. Louis Roule. — 
Trois mentions honorables sont accordées 
à M. le D' Beauregard, à M. E. Maupas 
et à l’auteur du Mémoire portant pour épi- 
graphe : « C’est là ce qui m'a décidé; car 
la perfection est loin de nous: tout ce que 
je souhaite est de mériter que l’on dise 
que j'ai fait un peu de bien ». (Destutt de 
PEACE 

PRIx BORDIN. — Étude comparative de l’ap- 
pareil auditif chez les animaux vertébrés 
à sang-chaud ; Mammifères et Oiseaux. Le 
prix n'est pas décerné. La question est 
prorogée à 1890..., 

Prix SAVIGNY. — Le prix n’est pas décerné. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix MoNTyoN.— Trois prix sont décernés : 
à M. À. Charrin, à MM. À. Kelsch et 
P.-L. Kiener, et à M. Basile Danilewsky. 
Trois mentions honorables sont accordées 
à MM. F, Widal, Ch. Sabourin et Jules 
Arnould. Des citations sont accordées à 
M. Ad. Nicolas, à M. Jules Bæœckel, à 
M. À. Rémond (de Metz), à MM. Le- 
gendre, Barette et Lepage, età M. Æ.-L. 
Petite = RS: . an -2ot: 

Prix BRÉANT. — Le prix Anauet est idécerné 


a MA Las enan, tuant Le drapies 
Prix BARBIER. — Le prix est partagé entre 
M. ÆE. Duval et MM. Ed. Heckel et F. 
Schlagdenhauffensns ve. RON NE. 


Prix Goparr. — Le. a est: décerné. à 
M. 4. Le Dentu. Une mention très hono- 


rable est accordée à M. Th. Tuffier..... 
Prix LALLEMAND. — Le prix est décerné à. 
MERBQU Ie LONE EE RER N. EU hottes 


Prix BELLION. — Le prix est partagé entre 


1061 


1063 


M. F. Lagrange et MM. Laborde et Ma- 
AOL een Da ter SE nations 
Prix MÈèGE. — Les intérêts de fondation 
sont accordés, à titre d'encouragement, à 
M. le D' 4. Aupard........... RENÉE CR EE 


PHYSIOLOGIE. 


Prix MonNTYoN. — Le prix est décerné à 
M. A. d’Arsonval. Une mention hono- 


rable est accordée à M. G. Moussu....... 
Prix L. LA Caze. — Le prix est décerné à 
MÉPATONCOLSNT ANCIEN N eee dates à 


Prix PouRAT. — Recherches expérimentales 
sur la contraction musculaire. Le prix est 
décerné à MM. les D" Johannes Gad et 
Sr x Fcbadndtacottadubtn 

Prix MARTIN-DAMOURETTE. — Le prix est 
décerné à M. J.-V, Laborde.. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


Prix GAY. — Déterminer, par l’étude com- 
parative des Faunes ou des Flores, les re- 
lations qui ont existé entre les îles de la 
Polynésie et les terres voisines. Le prix 
est décerné à M. Drake del Castillo. Une 
mention très honorable est accordée à 


PRIX GÉNÉRAUX. 


Prix MoNTYON, ARTS INSALUBRES. — Une 
mention très honorable est accordée à 
M. le D' Maxime Randon............... 

Prix TRÉMONT. — Le prix est décerné à 
M. Jules Morin 

Prix GEGNER. — Le prix est décerné à 
ME UT POUSSE else Sete an ele a de ee 

Prix PErir D'ORMOY. SCIENCES MATHÉMATI- 
QuEs. — Le prix est décerné à M. Paul 
ADDEU EE rise: Ua 

Prix PETIT D'ORMOY. SCIENCES NATURELLES. 
— Le prix est décerné à M. Jean-Henri 


PGO SRE STONE TNT & 
Prix LEcoNTE. — Le prix est décerné à 
M Paul Peer TE ee Diet RTE 
Prix LAPLAGE: — Deux prix ex æquo sont 


décernés à M. Verlant (Eugène-Antoine- 
Alexandre) et à M. Herscher (Eugène- 
Charles PRES} er es enr lens 
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1066 


1066 


1069 


1071 


1074 


1079 


PRIX PROPOSÉS 


. pour les années 1800, 


GÉOMÉTRIE. 


1890. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMA- 
TIQUES.— Perfectionner en un point impor- 
tant la théorie des équations différentielles 
du premier ordre et du premier degré... 

1890. Prix BorpiN. — Étudier les surfaces 
dont l’élément linéaire peut être ramené 
à la forme 


ds'=[f(u)—(v)](du+ de). 
1890: PRIX FRANCŒUR, ser der anneeatre se 
ASOOM PRIX IPONCELET Lo ere 


MÉCANIQUE. 


1890. PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE 
FRANCS.— Destiné à récompenser tout pro- 
grès de nature à accroître l'efficacité de 
nos Forces navales er ee ME AN Re 

1890: PRAMONTYONC een Mer 

1890. PRIS PLUMES. 4 Eten 

+891. PRIX DALHONT EP ARE EE LEE Re e 

1891. Prix FOURNEYRON. — Perfectionner la 
théorie des machines à vapeur, en tenant 
compte des échanges de chaleur entre le 
fluide et les parois des cylindres et con- 
UIES dE VA DONS TEE UC LE 


ASTRONOMIE. 


TOO PET MAT ANDE RER CR EE CRLEL 
1890. Prix DAMoIsEAU. — Perfectionner la 
théorie des inégalités à longues périodes 
causées par les planètes dans le mouve- 
ment de LAURE CARE t ec set do à 


SOON PRIRITANSS EN ra MR EE de eue 


PHYSIQUE. 


LROTP RIRE AMC ZE Sen ele 


STATISTIQUE. 


1890: PIX MONTYON Leu -s-.h deme 


1890. 
1891. 


GÉOLOGIE. 


BREL IDELEÉSBE NS em ae eee 
PRIX AFONTANNES TR Ses ee eine 


1891. 
1890. 


1090 


1091 
1091 
1097 


1891, 1892 et 1893. 


1890. Prix VAILLANT. — Étude des refoule- 
ments qui ont plissé l’écorce terrestre; 
rôle des déplacements horizontaux 


BOTANIQUE. 


1891. Prix BorDiN. — Étudier les phéno- 
mènes intimes de la fécondation chez les 
plantes phanérogames, en se plaçant par- 
ticulièrement au point de vue de la divi- 
sion et du transport du noyau cellulaire. 

Indiquer les rapports qui existent entre ces 
phénomènes et ceux qu’on observe dans 
lé régnesanimal. 4 CRC tepien 

TO PREC BARBIER Lee ere uehreee 

1890. 

1890. 

1892: 

1890. 


Prix DE LA Fons MÉLICOGQ ..:....... 
PRIXALHORE, 4 MM RARE 


AGRICULTURE. 


1893: 4PRIXIMOROGDES Le ER CR 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


1891. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
— Des organes des sens chez les Inverté- 
brés au point de vue anatomique et phy- 
siologique. Le prix pourra être donné à un 
travail complet sur l’un des organes des 
sens dans un groupe d’Invertébrés ....... 

1890. Prix BorDiN. — Étude comparative de 
l’appareil auditifchezles animaux vertébrés 
à sang chaud, Mammifères et Oiseaux... 

1890: PRIXÉTHORE: Lee MENT ARR 

1800-MPRTESAVIANTL2 EME. ET ACT RENNRE 

1891. Prix DA GAMA MAcrHADo. ... DAS 


MÉDECINE ET CHIRURGIE, 


1890. 
1890. 
1890. 
1890. 
1890. 
1891. 
1890. 
1890. 
1890. 
1890. 


PRIX MONT TONER ae dormi 
RTE BARBIER : ON ir es se NU Do 
PRIX BREANT: Dame ere 


eopie iris dore af see 


PRIX BELLION 
Prix MÈèGe 


CO 


nr tonnes ones 


1099 


1100 
1100 
1100 
IIOI 
1107 
1102 


1102 


ss... 


PRIX POURAT. — Des propriétés et des 


‘aux organes des sens ou à l’un de ces 


FOTHNEL IE MEN IARERRe Materials 19 
1891. Prix Pourar. — Fonctions du corps 
DATA L N O S AO SOTE 


LAS. Prix MARTIN-DAMOURETTE . ......,... 


| GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


LE Prix Gay. — Faire l'étude orogra- 
 phique d’un système de montagnes par 
des LE Le nouveaux et rapides........ 


ne des cellules nerveuses annexées : 


| 1891. Prix Gay. — Des lacs de nouvelle for- 


TIII : 
er Nr PRIX GÉNÉRAUX. 
ÉNTÉDATDLEPAR AGO RE RENE cesse DM RIT T4 
1890. Prix MoNTYON, ARTS INSALUBRES..... 1114 
tro | 1891. PRIX CUVIER........................ 1115 
1SJOB PRES TREMONTS. nec edenerr ee 1115 
nes © 1800 ARRET CECNERA NE SMILE... 1r15 
Den 1890. Prix DELALANDE-GUÉRINEAU ......... 1116 
1891. Prix JEAN REMNATDe Me AAC A do t116 
1890. PrIx JÉROME PONTI.......... a OT A 6) 
1801 PRE PETTI D'ORMOY.- 2... TII7 
DSP RME CONTE ee ae a a ane UT LTD 
y, | 1890. Prix LAPLACE.................. .... 1118 
Lou e 
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TABLEAU PAR ANNÉE 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 1890, 1891, 1892 ET 1893. 


1890 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Perfectionner en un point important la théorie 
des équations différentielles du premier ordre et 
du premier degré. . 

Prix BorDiN. — Etudier les surfaces dont l’é- 
lément peut être ramené à la forme 


ds=[ f(u)— e(v)](du+ de). 


Prix FRANCŒUR. — Découvertes ou travaux 
utiles au progrès des Sciences mathématiques 
pures et appliquées. 

Prix PonceLET. — Décerné à l’auteur de l’Ou- 
vrage le plus utile au progrès des Sciences ma- 
thématiques pures ou appliquées. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANS. — 
Progrès de nature à accroître l’efficacité de nos 
torces navales. 

Prix Monryon. —-Mécanique. 

Prix PLumey. — Décerné à l’auteur du per- 
fectionnement des machines à vapeur ou de toute 
autre invention qui aura le plus contribué aux 
progrès de la navigation à vapeur. 

Prix LALANDE. — Astronomie. 

Prix DAMOISEAU. — Perfectionner la théorie 
des inégalités à longues périodes causées par les 
planètes dans le mouvement de la Lune. 

Prix VALZ. — Astronomie. 

Prix JANSSEN. — Astronomie physique. 

Prix Monryon. — Statistique. 

Prix JeckErR. — Chimie organique. 

Prix FoNTANNES. — Décerné à l’auteur de la 
meilleure publication paléontologique. 

Prix VAILLANT. — Étude des refoulements qui 
ont plissé l'écorce terrestre; rôle des déplace- 
ments horizontaux. 

Prix Gay. — Faire l'étude orographique d’un 
système de montagnes par des procédés nouveaux 
et rapides. 

Prix BARBIER. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les Sciences chirurgi- 
cale, médicale, pharmaceutique, et dans la Bo- 
tanique ayant rapport à l’art de guérir. 

Prix DESMAZIÈRES. — Décerné à l’auteur de 


l’Ouvrage le plus utile sur tout ou partie de la 
Cryptogamie. d 

Prix MONTAGNE. — Décerné aux auteurs de 
travaux importants ayant pour objet l’anatomie, 
la physiologie, le développement ou la descrip- 
tion des Cryptogames inférieures. 

Prix THoRE. — Décerné alternativement aux. 
travaux sur les Cryptogames cellulaires d'Eu- 
rope et aux recherches sur les mœurs ou l’ana- 
tomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. 

Prix BoRDiN. — Étude comparative de l’appa- 
reil auditif chez les animaux vertébrés à sang 
chaud, Mammifères et Oiseaux. ; 

Prix SAVIGNY, fondé par M: Letellier. — Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs. 

Prix SERRES. — Sur J’embryologie générale 
appliquée autant que possible-à la Physiologie et 
à la Médecine. 

Prix DusGATE. — Décerné à l’auteur du meil- 
leur Ouvrage sur les signes diagnostiques de la 
mort et sur les moyens de prévenir les inhuma- 
tions précipitées. 


Prix MonNryoN. — Médecine et Chirurgie. 
Prix BRÉANT. — Décerné à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir le choléra asiatique. 
Prix GoDARD. — Sur l’anatomie, la physiolo- 
gie et la pathologie des organes génito-urinaires. 
Prix LALLEMAND. — Destiné à récompenser ou 


encourager les travaux relatifs au système ner- 
veux, dans la plus large acception des mots. 
Prix BELLION, fondé par Mie Foehr. — Dé- 
cerné à celui qui aura écrit des Ouvrages ou fait 
des découvertes surtout profitables à la santé de 
l’homme ou à l’amélioration de l’espèce humaine. 
Prix MÈè@e. — Décerné à celui qui aura con- 
tinué et complété l’essai du Dr Mège sur les 
causes qui ont retardé ou favorisé les progrès de 
la Médecine. 
Prix MoNTYoN. — Physiologie expérimentale, 
Prix PourAT. — Des propriétés et des fonc- 
tions des cellules nerveuses annexées aux organes 
des sens ou à l’un de ces organes. 


Prix DELALANDE-GUÉRINEAU. — Destiné au 


! voyageur français ou au savant qui, l’un ou l’autre, 


aura rendu le plus de services à la France ou à 
la Science. 

Prix JÉROME Ponrr. — Décerné à l’auteur d’un 
travail scientifique dont la continuation ou le 
développement seront jugés importants pour la 
Science. - 

Prix MoNTYoN. — Arts insalubres. 

Prix TRÉMoONT. — Destiné à tout savant, artiste 


ARCS) 


ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 

Prix GEGNER. — Destiné à soutenir un savant 
qui se sera distingué par des travaux sérieux pour- 
suivis en faveur du progrès des Sciences positives. 

Prix LAPLACE. — Décerné au premier élève 
sortant de l’Ecole Polytechnique. 


1891 


Prix DALMONT. — Décerné aux ingénieurs des 
Ponts et Chaussées qui auront présenté à l’Aca- 
démie le meilleur travail ressortissant à l’une de 
ses Sections. 

Prix Cuvier. — Destiné à l’Ouvrage le plus 
remarquable soit sur le règne animal, soit sur la 
Géologie. 

Prix DA GAMA MAcHADO. — Sur les parties co- 
lorées du système tégumentaire des animaux ou 


‘sur la matière fécondante des ëtres animés. 


Prix CHAUSSIER. — Décerné à des travaux im- 
portants de Médecine légale ou de Médecine pra- 
tique. 

Prix JEAN REYNAUD. — Décerné au travail 
le plus méritant qui se sera produit pendant une 
période de cinq ans. 

Prix DELESSE. — Destiné à l’auteur d’un tra- 
vail concernant les Sciences géologiques ou, à 
défaut, les Sciences minéralogiques. 


Prix L. LA Caze. — Décerné à l’auteur du 
meilleur travail sur la Physique, la Chimie et la 
Physiologie. 


Prix PgTir D'OrRMoy. — Sciences mathémati- 
ques pures ou appliquées et Sciences naturelles. 


Prix MARTIN-DAMOURETTE, — Physiologie thé- 
rapeutique. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Des or- 
ganes des sens chez les Invertébrés au point de 
vue anatomique et physiologique. Le prix pourra 
être donné à un travail complet sur l’un des or- 
ganes des sens dans un groupe d’Invertébrés. 


Prix BorpiN. — Étudier les phénomènes in- 
times de la fécondation chez les plantes phanéro- 
games, en se plaçant particulièrement au point 
de vue de la division et du transport du noyau 
cellulaire. 

Indiquer les rapports qui existent entre ces phé- 
nomènes et ceux qu’on observe dans le règne ani- 
mal. 

Prix FoURNEYRON. — Perfectionner la théorie 
des machines à vapeur, en tenant compte des 
échanges de chaleur entre le fluide et les parois 
des cylindres et conduits de vapeur. 


Prix GAy.— Des lacs de nouvelle formation et 
de leur mode de peuplement, 


Prix PourAT. — Fonctions du corps thyroïde. 


1892 


Prix DE LA Fons MÉzicoco. — Décerné au meil- 
leur Ouvrage de Botanique sur le nord de la 
France. 

Prix LECONTE. — Décerné*: 1° aux auteurs de 


découvertes nouvelles et capitales en Mathé- 
matiques, Physique, Chimie, Histoire naturelle, 
Sciences médicales; 2° aux auteurs d'applications 
nouvelles de ces Sciences. 


1893 


Prix Moroques. — Décerné à l’Ouvrage qui aura fait faire le plus grand progrès à l'Agriculture 


eu France. 


FIN DU TOME CENT-NEUVIÈME. 
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